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GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. — Plantes adventices pérégrinantes : migrabort- 
gènes, néo-autochtones, aliénigènes, éphémères et ergastophytes de la 
Jlore française. Note de M. Aueusre Cnevanier. | 

Nous avons montré (*) comment se constituait le peuplement végétal 

= des places libres de Paris et de sa banlieue par l'apport de plantes adven- 
_tices des provenances les plus diverses qui viennent s'ajouter aux autoch- 
_ tones et aux archéophytes. Nous nous proposons de suivre le sort de ces 
__ étrangères voyageuses en monjrant, par des exemples, comment elles 
iennent dans certains cas à essaimer et à s'infiltrer dans la flore 
ligène. L'exemple le plus typique d’une infiltration complète est celui 
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départements du Nord, puis dans le Jura et jusqu’en Savoie. En 1640, un 
autre centre de dissémination était apparu à Orvault, près de Nantes, sur 
les bords du canal de l'Erdre (Desvaux); de là la plante rayonne vers les 
Hautes-Pyrénées (1890) et, de 1870 à 1890, elle prend possession des bois 
d'une grande partie de la Bretagne (Lloyd), pour arriver en Basse- 
Normandie et dans la Mayenne vers 1892-1895; elle y est maintenant 
fréquente; elle s’est aussi établie en Haute-Normandie (Allorge). C’est 
vers 1880 qu'elle fut observée pour la première fois aux environs de Paris, 
dans la forêt de Saint-Germain; on resta des années sans la revoir; 


en 1895 Jeanpert la recueillit sur les bords de la Seine, à Boulogne.. 


De 1899 à 1922, elle devenait fréquente successivement dans les bois de 
Meudon, de Versailles, de Vincennes, de Verrières, les forêts de Sénart, 
Montmorency etc. Elle est aussi devenue assez commune dans l’Aube, la 
Côte-d'Or et le Morvan. Il a suffi d’un siècle à peine pour que Juncus tenuts 
prenne dans les forêts françaises toute l’apparence d’une plante indigène, 
au point que divers botanistes (Steudel, Lloyd, Corbière etc.) ont cru que 
c'était une plante qui avait toujours vécu en Europe, relique des DUT où 


ce continent se reliait à l'Amérique. Il n’en n’est certainement rien : © est 
une étrangère infiltrée depuis peu dans la flore autochtone. 


Nous nommons migraborigènes les plantes adventices qui, comme 
J. tenuis, ont l’apparence de plantes spontanées et vivent dans des forma- 
tions Hatüt elles Elles sont peu nombreuses en France. | 


Un cas particulier d'adaptation parfaite aux conditions naturelles et à la 


lutte triomphante vis-à-vis des espèces autochtones nous est fourni par 
Spartina Townsendi J. et H. Groves. Cette espèce, d'après C. L. Huskins, 
serait un hybride allopolyploïde (ce est-à-dire à descendance fertile et 
stable) de l'espèce de l'Ancien Monde S. maritima Fernald, croisée par 


SZ 
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Aux rares espèces stables présentant cette propriété de prendre la place 


des indigènes et de les éliminer parfois par endroits, nous donnons le nom 
de néo-autochtones. 


Il existe une autre catégorie de plantes adventices envahissantes et péri- 
grinantes, capables aussi de s’infiltrer parmi les espèces autochtones, mais 
qui ne se montrent avec celles-ci que dans les stations artificielles préparées 
et entretenues par l'Homme : champs, jardins, bords de routes etc. A ces 
plantes importées et qui se mettent parfois à pulluler hors de leur patrie, 
nous donnons le nom d’aliénigènes (du latin alienigenus, d’origine étran- 
gère). On doit les distinguer des époekophytes de Thellung, plantes impor- 


tées qui se reproduisent d’une manière constante aux mêmes lieux, mais 
sans s'étendre. . 

De toutes les aliénigènes, la plus remarquable par sa dispersion rapide est 
Matricaria discoïdea D. C., composée rappelant par son port et ses besoins notre 
M. inodora L., mais bien distincte par l'absence de fleurons; du reste elle ne s'hybride 
pas avec elle, Originaire de la côte du Pacifique, aux États-Unis, puis du Nord-Est de 
l'Asie, elle est arrivée en Europe centrale vers 1850, les graines ayant sans doute été 
apportées en mélange avec des céréales et jetées comme criblures sur des décombres, 
En 1861, elle se montra pour la première fois dans l'Est de la France, au bord du 
canal des Ardennes. En 1895-1897, nous l’observions sur des décombres à Caen, à 
Lille et à Saint-Omer, puis peu de temps après sur le ballast des gares du Nord-Ouest, 
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En 1840, elle est indiquée comme subspontanée à Paris, autour du Muséum et, 
en 1845, à Fervaques, dans le Calvados (Gahéry); en 1860, elle existe déjà autour de 
Saint-Germain, de Caen, Avranches, Bayeux, ainsi que dans l'Ouest, le Centre, tout 
le Midi. Pour cette espèce, il semble que ce soient les jardins botamiques et les 
échanges horticoles (transplantations de plantes herbacées ou d'arbres d'une localité 
à l’autre) qui ont contribué à la dispersion de cette espèce, aujourd’hui répandue dans 
les terres cultivées de Loute la France, Ce n’est encore qu'une rudérale, par conséquent 
une aliénigène, mais elle a commencé à s’hybrider avec une espèce autochtone des 
mêmes stations, V. agrestis L. (produisant le W. Wiesbauriana Schuster), et il se 
pourrait qu'un jour ces deux espèces donnent une néo-autochtone suppléant les deux 


parents. 


Toutefois l’avenir des plantes rudérales est précaire. Elles persistent 
tant que l'Homme leur prépare le terrain où elles se plaisent, mais elles ne 
sont pas à même de supporter la concurrence de la végétation primase et 
elles s’éteindraient ou se localiseraient en de rares stations arides, à places 
libres, si l'Homme venait à disparaître. 

Tel serait aussi sans doute le sort des adventices éphémères que nous 
avons énumérées précédemment comme se montrant sur les décombres de 
Paris et des environs. Certaines disparaissent presque aussitôt apparues, 
mais se montrent de nouveau au bout de quelques années, par suite 
d’ apports de graines. D'autres que nous n'avons pas encore passées en 
revue ont tendance à se naturaliser et deviennent des époekophytes. Tels 

sont OEnothara suaveolens Desf., Impatiens parvitlora DC. etc., plante de 

la Sibérie, adventice sur les décombres aux environs du Muséum et dansle 

__ Bois de Boulogne, Impatiens biflora Walter, espèce de l'Amérique du Nord, . 
naturalisée dans la vallée de la Seine, au nord de Paris ((Graume, Senay), HSISAE 
_ Bidens frondosus L., plante d’ Âmériqué qui se montre de plus en plus | 
à le long de la Seine, Eragrostis Damiensiana Bonnet(—EÆ. Pere- 
Viegand), plante d'Amérique cultivée autrefois dans les jardins 

et quisepparait. d’une | manière sporadique dans les cour et. 
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elles succombent souvent dès la première génération. Elles ont absolument 
besoin des soins de l'Homme pour se maintenir; sans les façons qu’il donne 
à la terre, elles disparaîtraient immédiatement de nos climats de l'Ouest 
de l’Europe. 

En définitive toute végétation adventice est précaire : il suffirait de 
dix années d'abandon de Paris pour que la végétation spontanée reprenne 
possession du sol et élimine progressivement les plantes éphémères, les 
ahiénigènes et la plupart des archéophytes. 


MÉCANIQUE RATIONNELLE. — Oscillations isochrones dans un mouvement 
où la force dépend seulement de la position. Note de M. Jean Cuazy. 


Il est connu que tout mouvement rectiligne d’un point matériel, où la 
force est fonction seulement de la position, et qui est tautochrone pour un 
point O, c’est-à-dire tel que le point matériel placé sans vitesse dans une 
position arbitraire mette toujours le même temps pour arriver au point 
fixe O, est par prolongement un mouvement vibratoire de centre O : la 
force est une attraction proportionnelle à la distance au point O. 

Considérons encore un mouyement rectiligne où la force appliquée au 
point matériel est fonction seulement de la position, et cherchons si ce 
mouvement peut se composer d'’oscillations périodiques isochrones, 
c’est-à-dire dont la durée est indépendante des conditions initiales, en 
écartant le cas banal du mouvement vibratoire et de l’attraction propor- 
tionnelle à la distance à un point fixe de la droite du mouvement. 

m désignant la masse, + l’abscisse du point matériel sur la droite Ox, 
et X(x) la valeur algébrique de la force appliquée à ce point, les équations 
classiques du mouvement s’écrivent 


1 
(L 


ma=X{); DE OÙ 75) avec er f X{(%) 
d’où à 


dx 


= TA yo) et la période I » f 


CC: 
Vo(x) 
h est la constante des forces vives, et a et b (a << b) désignent deux racines 
de la fonction 9(æ) dans l'intervalle desquelles cette fonction est positive 


et qui varient avec la constante A. 
Aux deux extrémités du segment ab la force X(æ) est dirigée vers l'inté- 
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rieur de ce segment, et par suite, supposée continue; cette force comporte 
sur le segment ab au moins une position d'équilibre. Soit une position 
d'équilibre stable et isolée, que nous prenons pour origine des 


abscisses æ— 0 : la fonction de force f° X(æ) dx y est maxima et nulle; cette 
: 


fonction est négative au voisinage et de part et d'autre de la position x—0. 
Quand la constante À croît à partir de la valeur zéro, à chacune des valeurs 
de h correspond un intervalle ab, où la fonction 9(æ) est positive, et dont 
les limites a et b décroissent et croissent respectivement à partir de la 
valeur zéro. | 

Faisons le changement de variable défini par l'équation 


EE RULTS 1e 
mn J X@aæ= u “ae ue 


œ désigne un paramètre positif, la nouvelle variable uw s’annule avec +, est 
du signe de #, et a les valeurs — « et + « pour les racines a et b de (x). 

Et prenons comme nouvelle RS inconnue la dérivée de la fonc- 

tion AUDE : 


ww 


“0 
Re UE 
la période considérée devient | 
ee ART 1e he Jude, Fe fers 
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St d'abord la fonction fu) est paire, æetu sont Fine: “impaires Pan 
7 ction paire de : qi 
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paramètre « et de la constante des forces vives A; cette période est égale 
à 47, si l’on prend par exemple 


JUS +ou, 


T=QU+U,u—=—-i+Vi+x, 


X(æ)—=— mu CURE : xt. |, 
dx 2 \Vr1+x 


loi de force définie seulement pour æ >— 1, d’où, enfin, 


(x) —=2V1 Er — De 9 1 œ?, 


Pour une valeur donnée du paramètre «, nécessairement comprise entre 
zéro et 1, les deux racines de la fonction o(x) limitant les oscillations du 


point matériel sont 
a—— 20 + œ?, b— 20 + a?. 


Donc l’amplitude de ces oscillations est égale à 4a, et le milieu du 
segment correspondant de l’axe Ox, au lieu d’être fixe comme dans le mou- 
vement vibratoire, a l’abscisse à«?, variant comme « de zéro à 1 : ce segment 
varie lui-même de la position d'équilibre + — o au segment limité par les 
points a——1, b—3. ; | 

Nous obtenons ainsi un moyvement rectiigne d'un point matériel où la 
force est fonction seulement de la position, mais n'est pas une attraction propor- 
tionnelle à la distance à un point fixe, et dont les oscillations sont isochrones 
et ont lieu sur des segments dont le milieu varie avec l'amplitude. La méthode 
met en évidence autant de mouvements de la définition précédente que 
l’on veut. 

On peut rattacher à cette méthode la loi de force qui suit, force con- 
tiaue, mais dont la dérivée est discontinue au centre d'attraction. Donnons 
à la fonction f(u) pour u négatif et pour w positif deux valeurs con- 
stantes positives, mais différentes, par exemple les valeurs 1/w, pour 
_u négatif et 1/w, pour w positif : f(u) est ainsi la somme de la constante 
1/2 [(1/w,) + (1fo:)] et de la fonction impaire égale à 1/2[(1/0,)—(1/w)] 
pour u négatif et à 1/2[(1/0,) — (1 1/0 w,)] pour u positif. La force X(x) corres- 
pondante est une attraction proportionnelle à la distance au point æ—0, 
comme dans un mouvement vibratoire, mais le coefficient de propor- 
tionnalité a deux valeurs différentes de part et d’autre de ce point : soit 
X(æ)=—muiæ pour æ négatif, et Aer z pour positif ; 


624 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


les oscillations sont encore périodiques et isochrones, ont pour durée 
r[(G/w,)+(1/w:)], mais ne sont plus symétriques par rapport au centre 
d'attraction. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la répartition du bore parmi les espèces végétales. 
Note de MM.Gagriez BERTRAND et LAZARE SILBERSTEIN. 


En cherchant si des espèces végétales possèdent des besoins différents à 
l'égard du bore, l’un de nous a trouvé, en collaboration avec H. de Waal ( ) 
et avec L.. Sbasten @), quil scale exister une relation entre lacapacité 
de fixation du métalloïde et la place des espèces dans l'échelle botanique. 
Il était apparu, notamment, que les Graminées (cinq espèces étudiées) et 
les Liliacées (trois espèces), de l’embranchement des Monocotylédones, 
renferment notablement moins de bore que les plantes de l’embranchement 
des Dicotylédones. En outre, parmi cés dernières, la plupart des Légumi- 
neuses (onze espèces) et des éhete (cinq espèces) s'étaient. montrées 
parmi les plus aptes à fixer l’oligoélément considéré dans leurs tissus. 

Ces différences, observées en étudiant les plantes cultivées sur le même 
sol, présentant non seulement un intérêt physiologique mais aussi un. 
intérêt pratique, nous avons pensé qu’il était utile d'en chercher la confir- 

mation par l'examen d'un plus grand nombre d'espèces végétales. 
= Nous avons analysé cette fois des. plantes récoltées dans leurs habitats 
ë naturels, aquatiques ou terrestres, aussi variés que possible. Le cs 


Re . a “ones été effectuée a au 1: moment de la A HARE se et HET : 


SÉANCE DU 106 DÉCEMBRE 1940. 625 


ment des Monocotylédones et celui des Dicotylédones, il apparaît que les 
espèces du premier renferment, en général, une proportion de bore 
moindre que celles du second. Il n'y a été trouvé, en effet, par kilogramme 
de matière sèche, que de 2"5,3 à 115,4 contre 8 à 9e, 

En outre, chez.les Monocotylédones, la grande famille des Graminées 
s'est montrée nettement la plus pauvre, avec 2"“,3 à 5": seulement de 
métalloïde par kilogramme sec. 

Parmi les Dicotylédones, beaucoup plus nombreuses en familles .et en 
espèces, 1l n’est pas possible de tirer des 86 analyses effectuées des règles 
aussi formelles. [l reste toutefois à retenir que les importantes familles des 
Légumineuses et des Crucifères comprennent relativement beaucoup 
d'espèces parmi les plus riches en bore. 

Après les premières constatations rappelées au commencement de la 
présente Note, Marie P. Lühnis (*) a publié, dans un Mémoire sur le 
développement des plantes en l'absence de bore, une série de déterminations 
de la teneur en bore, d’après la même méthode que la nôtre, portant sur 
4 espèces de Graminées et 14 espèces de Dicotylédones, principalement 
Légumineuses et Crucifères. Chez les Graminées, la teneur a été trouvée 
de 0,7 à 3%,3 par kilogramme de matière sèche, alors qu’elle variait 
de 3":,3 à 33"* chez les Légumineuses, et de 16"5,7 à 335 chez les Cruci- 
fères. Ces déterminations sont en complet accord avec celles auxquelles 
nous sommes nous-mêmes arrivég. : 

Ainsi peut-on considérer désormais comme bien établie une différence 
de composition chimique élémentaire, particulièrement importante au 
point de vue agricole, entre la famille de Graminées d’une part, et celle 
des Légumineuses et des Crucifères d’autre part. 


OPTIQUE CRISTALLINE. — Méthode de classification des raies Raman 
des cristaux binaires et terbinaires. Note de M. JEAN CABANNES. 


= = 
I. Cristaux binaires. — Nous définirons le vecteur électrique E de l'onde 


lumineuse incidente et le moment induit M qui émet la raie Raman par 
leurs composantes suivant trois axes rectangulaires (numérotés 1, 2, 3). 
et nous prendrons la direction 3 parallèle à l’axe de symétrie du réseau. 


a re op RE r 
Les vecteurs É et M sont alors reliés par un des deux tenseurs complémen- 


+ 


(*) Mededeelingen van de Landbouwhoogeschool, WA, 1, 1937; p. 1-38. 
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taires l’un de l’autre 


dis 27E) (e) * (a) (9) Ds 
(S) oi oo (e] ou (A) (e) (og Ds ? 
0 OC U33 by by 0. 


selon que la raie Raman provient d’une oscillation symétrique ou anti- 
symétrique par rapport à l’axe principal 3 et au plan principal 1-2 de 
l’ellipsoide des réfractivités (!). | 

Les tenseurs S et À déterminent les caractères propres à chacun des deux 
types d’'oscillations actives, et l’orientation qu'il faudra donner au cristal 
pour les distinguer Fete et classer les raies du spectre Raman. 

Soient Ox le rayon lumineux incident; O y un rayon diffusé à 90°; Oz la 
normale au plan de diffusion. Les pie suivants font connaître à 
première vue la vibration lumineuse diffusée (P ou R) en fonction de la 
vibration incidente (Y ou 2) lorsque Paxe binaire est parallèle à Ox, 
à O y ou à Oz. | | 


Axe parallèle LOT: NP ES UAXe parallèle à Oy. “— Axe parallèle à Oz: 


RU ARR Ps NE Du RES NA ET Te RER AU ne | 


PRET Ne mot Li Me ee NEVER 


| Axe parallèle à S Ra na 
tés Que CPE 3 Re | “x 


Es È £; _ ss < Prect IE à +. (As) bu 2 o Fo LES 
ME mn TD ° - Rs ES £ FE 
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Si l’on fait tourner le cristal de 90° autour de l’axe binaire, les indices 1 
et 2 se permutent, mais l'intensité des raies À reste invariable, ce qui 
permet en général de les reconnaître. On contrôlera la classification ajnsi 
obtenue en recevant sur un polaroïd la lumière diffusée, l’axe binaire étant 
parallèle au rayon incident. Le facteur de dépolarisation est nul ou infini, 
suivant que l’oscillation est symétrique ou antisymétrique. 

Nous pouvons donc classer les raies Raman avec certitude en couchant 


l'axe binaire sur le rayon incident et en analysant la lumière diffusée. Si 


l’on veut éviter l'emploi d'un analyseur, on fera tourner le cristal de 90° 
autour de l’axe et l’on observera le changement d'intensité des raies. Ces 
méthodes ont été appliquées au gypse avec succès (?). 

Le tenseur s des cristaux clinorhombiques contient en général les coeffi- 
clients longitudinaux ax et le coefficient transversal a,,,-ce qui traduit le 
fait que, pour une oscillation symétrique, il n'y a pas contradiction à 


prévoir à la fois une déformation de l’ellipsoïde des réfractivités et un 


mouvement de cet ellipsoïde autour de l’axe binaire. 
Il. Cristaux terbinatres. — Les trois axes de symétrie du réseau seront 
numérotés 1, 2, 3. Les oscillations actives symétriques par rapport à 


l'axe 3 se ur ici suivant deux types distincts : d’une part, celles qui 


conservent la symétrie totale du cristal; d'autre part, celles qui sont anti- 
symétriques par rapport aux axe% 1 et 2 et aux plans 1-3 et 2-3. Les deux 
ie d’oscillations sont définis ht tenseurs No 


Ts d Lo Fu Late 6 bis 08 
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En orientant l'axe 3 suivant Ox, l'axe 1 suivant Oy et l’axe 2 suivant Oz, 
on doit observer les intensités et les dépolarisations suivantes 


s 1 DE . 
\ LI SEX S3 94 92 Sy A1 As A5Si1Âo A3A15e 
Lt dis ss Ci di 
r=0 0 a D 


Pour classer les raies Raman dans l’un ou l’autre des types ci-dessus, 1l 
suffira donc d'orienter successivement deux des axes suivant Oxet d'observer 
la dépolarisation dans chaque cas. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréramne Senvbroe signale parmi les pièces s imprimées dE a 
Correspondance : à 


| E. Races. ee des ges. minéraux (présenté N. En. % 
LROCSERES de Done Fa 


d’où 


« Le : pe. Por _pfl » Lie - a es 
0. tic ŒUAF LE co | 
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d'une répartition de la masse unité sur l’hypersphère. Suivant le choix 
fait de la fonction o(Ë), on parvient à des relations très différentes. 

Nous allons d’abord développer la méthode sur un cas particulièrement 
simple qui nous conduira au troisième théorème fondamental. Nous 
définirons la répartition par la fonction 


(NE PRÉ R RTS 
OM rer 


À étant une constante inférieure à 1 et À une constante choisie de telle 


sorte que fr de 


une valeur finie. 
Il est facile de montrer (par une transformation unitaire) que la 


1; ce choix est possible, car l'intégrale a toujours 


relation 2x,Ë;— 0 entraîne |£a|?< [Læa IF. Par conséquent, en choisis- 
sant À <{ 1/67, on a 


£a]? log®} £a pP< [trail là [ze], 


TT Len nr 
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D° autre part 


JS URL on HET “af : 


+2 Lf ve Flog] ap + es 


La dernière intégrale peut être bornée inférieurement en utilisant 
encore le théorème sur les moyennes arithmétique et géométrique, puis le 
premier théorème fondamental de la théorie. On arrive Haalemente au 
troisième théorème fondamental (?) 

ES SP TEE Pme PE 1 Se 1 
3 = | log 20 ile + = Pets SD io 
Ge En 23 RE 


Première remarque. — Le premier terme de la relation (3), désigné 


par 20, dans le Mémoire cité, peut être borné supérieurement, sans 


difficulté, à partir de notre PaetTAatn de EU pe effet, les Tue 


et: 


F à 2<er,. 
Pr Gr Fe a — 
soit + ns Fe SE PET EP CO 
3 TE nes = FJ # ni rar, = | : ; | “ Le Le me = 
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L'intégrale, qui avait unesignification particulièrement simple pour #—1, 
est certainement inférieure à Oo (1)—2N(r, ff; —f;f:), quel que soit le 
couple (4,7). 
Enfin la méthode que nous venons de développer peut encore 
s'appliquer à la distribution définie par la fonction 


Sos À À > 
Font a] |° 


On ne peut alors utiliser une inégalité de la forme b(£)>0(x); il faut 
effectuer l'intégration sur la sphère (S), et l’on est conduit à des résultats 
qui sont à rapprocher de ceux de M. Henri Cartan. 


MÉCGANIQUE PHYSIQUE. — Progrès récents des techniques d'analyse 
micromécanique des métaux. Note (') de MM. Pierre Cnevenann, 
Xavier Wacué et Eucèxe Joumier, présentée par M. Léon Guillet. 


Dès 1934, l’un de nous s’est proposé l'étude mécanique des métaux sur 
de très petites éprouvettes et a réalisé, dans ce but, une micromachine 
capable des essais de traction, de cisaillement et de flexion (?). Les 
barreaux ont une longueur de l’ordre du centimètre et un diamètre de 
l'ordre du millimètre, c'est-à-dire sont mille fois moins volumineux que les 
éprouvettes déésiques Les DUT Es effort-dé formation sont enregistrés 
photographiquement. pi 

L'intérêt des résultats obtenus nous a incités à construire d’autres 
micromachines, en particulier pour les essais de choc, de fluage, de torsion 
statique ou alternée et de frottement interne. Voici la tie succincte 
de ces appareils, réalisés au Laboratoire d’Imphy. 

Micromouton de choc (0“%,25). — Dérivé du mouton-pendule Charpy, 
l'appareil rompt par traction une éprouvette du type Landwerlin en forme 
de diabolo : le diamètre, à fond de gorge, est de 1"”,5 et le rayon de 
courbure de o"",5. Le mouton proprement dit pèse 12‘. Lancé par un 
ressort de torsion, il attaque l’éprouvette à la vitesse de 20 m/sec. Afin 
de bannir tout frottement, on enregistre l'angle de remontée du pendule 
par la course d’un point lumineux sur un papier sensible. 


(1) Séance du 9 décembre 1940. 
(2) P. Cuevenarn, Comptes rendus, 200, LE ps 972: 


7 
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Microappareil de Jluage. — La microéprouvette à tôtes filetées à 1,5 
‘ de diamètre et 7"" de longueur utile. Elle supporte une charge constante, 
créée directement par un poids et transmise par des tiges d’amarrage 
en alliage fer-nickel-chrome-tungstène tenace à chaud. Un four électrique 
à réglage automatique maintient la température uniforme et constante 
à o,1 degré près. L? allongement de l’éprouvette, mesuré suivant l’axe, est 
transmis à un miroir par des palpeurs de silice fondue et, amplifié 
1275 fois, s'enregistre sur un tambour de chronographe. Les vitesses 
d'écoulement visqueux déterminées à l'aide de ce microappareil ne 
différent pas systématiquement des vitesses mesurées par les machines 
usuelles. | 

Micromachines pour essais de torsion alternée et de torsion statique. — 
Ces deux appareils sont de nouvelles applications du trépied pas 
pivoté aux trois sommets d’un triangle rectangle. 

La figure 1 ÉpEsenLe le schéma dela micromachine pour essai de 


SÉANCE DU 16 DÉCEMBRE 1940. 633 


l’angle de la torsion x de l’éprouvette et au couple C repéré par la torsion 
du barreau D. 


Il est aisé de suivre les modifications du cycle couple-torsion au fur et à 
mesure que l'éprouvette se fatigue ( fig. 2). La netteté des tracés permet 


-0,04 -003 -0,02 


Fig. 2. — Ferronickel chromé à 19 % Ni et 23 % Cr à l’état recuit. 
Essais de torsion alternée à la fréquence de 25 cycles par seconde. — Courbe I : Cycle « couple- 
torsion » enregistré au début de l’essai. — Courbe II : Cycle « couple-torsion » enregistré r°40o" 
Apres le début de l'essai. 


de planimétrer avec précision l’aire embrassée par le cycle, c'est-à-dire 
d'évaluer l’énergie dissipée par frottement i interne. 

La micromachine pour essai de torsion statique procède du même 
principe, mais l'arbre A tourne d'an mouvement continu et lent jusqu'à la 
or rupture..de l’'éprouvette. Les déplacements communiqués aux pointes 
_ mobiles du trépied optique demeurent proportionnels aux torsions des 
| têtes” T,, T,, mais sont fortement démultipliés, de manière à faire corres- 
_ pondre I étude du diagramme : à 4 ou 5 tours de la tête fe 

Hours E Coulomb Jure essais de frottement interne. - 


LA dll: d'abré t 
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de pièce brisée, d’un objet de collection. On peut, comme le recommandait 
Frémont, der une pièce anisotrope ou hétérogène, c’est-à-dire étudier 
un ent unigrane suivant ses directions cristallographiques, explorer 
de manière quasi ponctuelle un lingot où une pièce moulée, forgée, 
traitée etc., au voisinage d’une poche de retassure, d’une crique, d'une 
inclusion, à l'intérieur d’une portion ségrégée, écrouie ou trempée loca- 
lement, cémentée ou décarburée etc: Ainsi se justifie le nom d’analyse 
micromécanique donné à l’ensemble de ces procédés d'investigation: 
Ajoutons que la précision des essais mécaniques gagne à à l'emploi de 
petites éprouvettes, dont l’usinage exact ne présente pas de sérieuses 
difficultés. Les micromachines, faciles à tarer, à vérifier et à maintenir 
en parfait état de marche, s’accommodent à la perfection de l’enregis- 
trement photographique dont on connaît les nombreux avantages : 
économie de temps et de main-d'œuvre, documents impersonnels, et 


surtout perfection des tracés. 


RELATIVITÉ. — Théorie de l'expérience de MM. Du four et Prunier (. 
Note (?) de M. Ouvier Cosra pe Breaureearn, LE pe 3 
M. Louis de Broglie. | 


Afin Atos diverses objections, donnons d° sEota un calcul rigoureux 
des effets Harress (*) et Sagnac (*). Prenons comme référence un système 


_ galiléen quelconque dont nous négligeons la OS de vitesse normale 
au disque. Soit I le centre instantané de rotation : c’est l'emplacement arbi- + 
_traire occupé par un hypothétique observateur entrainé par le disque. Au 
premier ordre, les propriétés de la Cinématique classique subsistent, et 
dont etre comme e si le ou uRre autour “ere Pere L avec sa a vitesse. | 
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le rate D’après Huyghens il est parcouru dans les deux sens par de la 
lumière. Pour ce circuit, le retard di à la rotation sera trouvé égal 

à 4AXw/c?; si les hat sont minces et déterminent une aire élevée, 
& varie peu d’un circuit € à l’autre, de sorte que leretard précédent, caleulé 
pour un circuit moyen, vaudra pour l’ensemble des faisceaux. 


Soient P un point du circuit, 4 tle vecteur-unité tangent ; posons Se puT 
Dans le système galiléen entrainé par P, la vitesse de la lumière en P est iso- 
trope et vaut c/n (n désignant l’ ee des prismes de Harress; 2 —1 dans 
l’expérience de Sagnac). Dans le système galiléen entrainé par I, la compo- 
sante tangentielle au circuit de la vitesse du point P vaut 


= (o À rez o(r À): 


sur le même axe et dans chaque sens, la vitesse de la lumière vaut 
en module, d’ après la règle 7 de composition des vitesses, 


fre 
ve 1 R8E 
n © É 


Pour PbreRiteur entrainé 1, la vitesse de la lumière par rapport au 


ee s'obtient par Hréeice des valeurs précédentes; il jen pour 
les deux sens, des valeurs inégales : 


Ê 3 : Eco \ L à TEE 4 ; È ee 
: Le ge >| I — Be x IS Ca—= — | 1 + Be | Han : 
re FILS 0 s TA. nm 2 RTS » s 


le): pour un ei élément ee cireuit à placé e en P, Jes deux durées 
a parcours D Ame sont, au premier ordre, 


ere SE x DR de re En 28 AS A F ; l AS D a 2 ; 
FLE Et Es = Tes Le 3 Ce ai #- on. HN ICE 


Les 
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non fermé de circuit de Sagnac FDEOKJ comportant le séparateur en O; 
les deux rayons d’entrée et de sortie DF et KJ prolongés passeraient par 
l'axe matériel du disque ; deux miroirs à 45° F et J, portés par le disque, les 
renvoient parallèlement à cet axe, puis deux miroirs à 45° fixes G et I les 
ramènent parallèles aux directions DF et KJ suivant GH et IH; le circuit se 
ferme sur un miroir fixe H, dont le plan contient l'axe matériel du disque (se 
IL est alors possible de définir un circuit €, solidaire du disque, astreint : 
1° à rester intérieur à la fois aux deux faisceaux inter férents pendant la 
durée utile (très brève) de l'expérience; 2° à rencontrer le miroir fixe H en un 
point H, du prolongement (virtuel) de l'axe matériel du disque; € est visible- 
ment un céreuit moyen pour l’ensemble des faisceaux, et le calcul précédent, 
ainsi que son résultat, sont entièrement valables. | 
En d’autres termes, le dispositif de MM. Dufour et Prunier est équivalent 
à celui de Sagnac ; le déphasage v, At est provortionnel à l'aire & suivant 
laquelle le circuit ODEFGHUKO se projette sur le disque; pour calculer ce 
déphasage, aucun système galiléen n’est privilégié. | 
Terminons par quelques remarques. L'observateur appartenant à un 
solide tournant trouve que la vitesse de la lumière est antsotrope, cette 
anisotropie étant proportionnelle : 1° à la distance r qui le sépare du point 
observé; 2° à la vitesse angulaire w. Il n’y a là aucune contradiction avec 
le Postulat de Base de la Relativité, parce que : 1° l’anisotropie disparaît 
lorsque r>0, c'est-à-dire au point occupé par l'observateur; 2° elle 
disparaît partout lorsque w — 0, c’est-à-dire dans un système galiléen. 
LR Imaginons maintenant que l'observateur | considère un interféromètre 
de Michelson fonctionnant sur le disque en un lieu distant P;siles deux - 
e © bras sont égaux, le déphasage est nul, et l'observateur I le juge bien tel. 
y = En même temps, juge inégales les deux vitesses de la lumière suivant le bras a 
à AT longitudinal. Ces deux affirmations ne sont pas contradictoires, parce que 
eu er. » n de Lorentz joue pour le bras longitudinal. 


rs 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur les étoiles en pulsation. 
Note (!) de M. Émise Sevin, présentée par M. Ernest Esclangon. 


Tout d’abord, nous représenterons par des lettres ordinaires les 
grandeurs afférentes, à un moment quelconque, à l’état pulsatoire d'une 
étoile, et par les mêmes lettres, affectées de l'indice r, les grandeurs corres- 
ne dans la position d’é ÉASHP statique. at F la fraction de r; qui 


mesure la demi-amplitude de la pulsation à la distance r; du centre; à 
l'instant £, l'élongation et l'accélération valent respectivement 


Srism(Né+N,;) et — Fr;,N°sin (Né + N;). 
Introduisons l'expression de l'accélération dans l'équation différentielle 
générale de l'équilibre dynamique des étoiles (*). Sous la seule restriction 


que cette accélération reste petite par rapport à l'accélération de la 
pesanteur, il vient 


ge ie æ FNsin (NE N,) | 


Puis remplacons dP,P, de et p par dP;, P;, des et pi, ce que nous pouvons 
faire à condition d'ajouter un terme correctif dans le crochet. Pour que 
l'état pulsatoire subsiste, il est nécessaire que ce terme soit de la 
_ forme —(1 [B)(Fiæysin(Ni+ MN) où æ est un nombre sans dimensions 
a TR inconnu. L'é nn D, pipes la forme 


EE 


rt 
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autre de l'étoile. Or, à la distance r; du centre, la position d’un point est 
caractérisée par le rapport r;/R;, R;étant le rayon de l’astre, et il convient 
de prendre pour x le rapport associé qui, multiplié par r;/g:, donne une 
constante. En utilisant les coordonnées d'Emden, ilapparaît que ce rapport 
est celui des densités moyennes à l’intérieur de É sphère derayonr; et dans 
tout le corps de l'étoile : 


Ta PAtrE 3 Doi NE U 
Si Pari AT GUSPai SRi 


où g, ; est l’accélération de la pesanteur à la surface. 
? 


Ainsi, en supprimant maintenant les indices # pour alléger les notations, 


FA ri ra 

_ 16: £a == 2 GM° 

et la période de pulsation d’une étoile est égale à la période d’un pendule 
simple, de longueur &, oscillant dans un champ d’accélération g. 

La relation période-luminosité de Shapley, applicable aux Céphéides, 

est une conséquence de cette loi simple. Celle-ci, rapprochée de la loi du 

rayonnement, conduit à la formule = 


- ss S 
z Le —13yr1122967m2 
HE pe IoEtut sont, 


qui détéhnine, 6 en fonction, d'une part, & poids nent moyen pe 


Me 


| Fe. part, de la période 0 et de la température | effective T., qui sont Fe > 
fournies par l'observation. Ensuite, Bet T, étant connus, on peut NP nt 


sites les caractéristiques de l'étoile et, en Laniicoliett sa on £ 
absolue. On retrouve la courbe de Shapley, mais décalée de +o 
ie e ns est résolue la question du Point Zéro @ x 
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égal à l'unité, et ce PAROLE ne croît que très lentement pour les Céphéides 
de plus courte période; c'est ainsi qu il ne vaut pas plus de 1,08 pour 
à Cepheï, dont la période est de 5,37; jours. Cela signifie que le Peel de 
gravitation, à la surface des Céphéides à longue période, présente un 
caractère quantique qui n’est que très lentement modifié par l’évolution. 
Dès lors, on peut écrire les six relations suivantes, qui concernent le 
rayon &R, la masse M/O, la tefnpérature centrale T,, la luminosité L, la 
magnitude bolométrique absolue m4, la température effective T,, et dans 
lesquelles la période 0 est évaluée en jours : mr 

M : 

R=—8,19,104)0/, © —=126}0, Ty 0,40, ToUWATE 

« à 

Logo fa(EÉ) , 
«7 


Mmy=— 3,78 +3,75 logu — 2,5 logÀ — 6, Fees 


œ| x 


et 
2 


Mrs 
Héser,05 100,11 "( ) EX 


! 


Ces relations sont applicables : à toutes les Céphéides, y compris celles 
du groupe de B Canis Majoris, qui constituent leur raccord avec les étoiles 
de l’époque primaire. De ; Fe 
- Enfin en substituant, dans Hs | formule @), le nombre quantique 137. 
au nombre quantique 1849,5,% on définit une seconde série d'étoiles ana- 
_ logues aux Céphéides. Elles sont’du domaine de l époque présecondaire et. 
leurs périodes de pulsation s sont très Gouriese | 


j'a 24 


= = : L Z pets ce > x A \ _ à AE Cd 
LA CE 0) AT êe re . er SE Hete E 
De A = ÿ ; Û ÿ: + ; 0 
K « pag . a : | » : « 2 à S 1 es 
ee nl = M, el 


ES orrieus ee “Si un nouveau | monochromateur 0 très diet , pour ë ltra- RE 


pic HN ote de » ons Senénen 
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Le faisceau traverse un prisme de quartz du type Lucas-Schwob (") 
(hauteur d’arête 35""), prisme qui est placé près de la fente d’entrée mais 
à un niveau inférieur, et dont les arêtes sont obliques sur la verticale. 
Un miroir plan aluminé renvoie le faisceau émergent en sens inverse à 
travers le même prisme, de façon que le miroir M donne dans le plan de la 
fente F, un spectre très dispersé : en effet cette double traversée du prisme 
équivaut à l'emploi de deux prismes de 60°. Un petit miroir aluminé m 
réglable situé près de F renvoie à angle droit une portion du spectre sur 
une seconde fente F, symétrique de F, par rapport à-m. La première 
fente F, est éclairée à l’aide d’un condenseur achromatique. 

L'élimination de la lumière diffusée par les pièces optiques de cette 
partie de l'appareil est faite dans un deuxième monochromateur constitué, 
comme d'habitude, par deux miroirs concaves aluminés et un second prisme 
de quartz à déatien constante traversé une seule fois : la disposition des 
organes est symétrique de la partie ci-dessus décrite. L'objectif de sortie 
est un achromat de f— 200"" et de 5 d'ouverture, placé d’une façon 
symétrique du condenseur par rapport à la fente rames de sorte 


_ que les faisceaux d’entrée et de sortie soient Ron La rotation des 


plates-formes des prismes est commandée par une même vis à pas différen- 


tiel de 0"",25 avec rattrapage de jeu. Une spirale plane permet le” 
repérage des longueurs d'onde. L'appareil est monté sur un socle à vis _ 
_calantes; ce socle suppose un secteur denté qui permet de changer l'orien- 


tation dé faisceau monochromatique obtenu. 


Les essais, effectués à l’aide d’un spectrographe et d'une lampe à vapeur 
_ de mercure SP 500 , indiquent que la largeur de la bande sortante est la 
suivante : G6Â à oi 18 vers 3000, et 5o À vers 4000 avec des fentes 


largeur de bande devient respectivement 10, 2 


o! ee des à l'aide de la spirale, de 
d'onde d une > précision de 2 à 5 À 


ré = Pilét:-h à lu UC 6 Mn loi r 
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OPTIQUE. — Dispersion de biréfringence du quartz. 
Note de M. Roger Servant, présentée par M. Aimé Cotton. 


Les formules les plus récentes permettant de calculer la biréfringence 
du quartz en fonction de la longueur d'onde, à savoir celles de Coode- 
Adams (') et de Engl (?), ne traduisent plus les résultats dans l’ultraviolet 
de Schumann, où j'ai pu effectuer des mesures jusqu’à la limite de 
SON ARe da quartz (°). Les écarts dépassent 10 %. 

Il m'a paru intéressant, au lieu de modifier ces formules d’ailleurs 
complexes, de chercher OT ET une formule nouvelle exprimant 
mieux les résultats. 

Je suis arrivé à la formule très simple suivante, où (n,—n,) représente 
la biréfringence et À, la longueur d’onde par rapport au vide exprimée 


en À : 
8,733:107 0%? 


I10Ÿ.(n.—n = — —— — 
at 1076. A2 — 1,325 


Elle est He de 8000 À à 1500 À. 


Les écarts entre valeurs observées et valeurs Dalles ne dépassent pas 


6 ‘h,, et l'écart moyen est de 3, comme le montre Le jolean 4 


ci-dessous. BR Re É 
An. 10 PE Nr Le A ( 
BR ane Se - Écart ee =  Écart 
À  Observé. Rice — 1. ADS Observé. Calculé. ‘we 


So, ne) er > ee SR ï LE ee » ; Se L3 , 4 = 7 en 
2 909 0,067 3,1 * 1850... wi 16,250 +6,09 
one ee bo +61 
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Contrairement aux formules de dispersion rotatoire du quartz, la 
formule proposée ne fait intervenir qu’une seule longueur d'onde propre 


d'absorption, À411951 À. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Le dosage du soufre par microsédimentation. 
Application au sang. Note de M. Rav Viapesco, présentée par 
M. Gabriel Bertrand. 


Le dosage du soufre, utilisant la précipitation de l’acide sulfurique à 

l’état de sulfate de baryum ou de benzidine, loin d’être irréprochable, 

même lorsqu'on a affaire à des quantités notables, est extrêmement délicat 
lorsqu'il s'agit de quantités très réduites de ce corps. ‘ 

Tel est le cas, par exemple, des liquides biologiques où la teneur en 
soufre ne dépasse pas, assez souvent, quelques dizaines de milligrammes 
par litre. & 

Nous avons pensé que la microsédimentation, utilisée par nous pour le 
dosage de très petites quantités de sucres réducteurs ('}, PA éventuel- 
lement être appliquée aussi pour le soufre. = 

Tout d’abord, il faut mentionner que H. I. Hamburger a préconisé, le 
premier, la séparation du sulfate de baryum par centrifugation, dans son 


Chonohämatokrite (une sorte d’ ‘Hämatokrite) dontune ne ou | 


à 98 gamma de soufre (?). 
_ Avec cette technique, il a pu doser le soufre dans te 


Ce procédé, par les opérations qu'il comporte et par l’appareillage qu’ il 


_ nécessite, est non seulement peu pratique, mais il expose à des pertes, de 
A sorte qu’il n’est pas indiqué pour les liquides très pauvres en soufre. 


_ Après de RE nue nous sommes arrêté à la tech- 


… Cette réaction ue en CobfEnEn des recherches sde Re LE 
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d’ammonium}), 1° d’une solution de chlorure de baryum à 33%, goutte à 
goutte, et 2° d’une solution d'acide trichloracétique à 20 %. 
On mélange à l’aide d'un fil de platine et l’on soumet à la centrifugation 
pendant une durée et sous une vitesse déterminées et toujours les mêmes. 
Dans un tube dont le capillaire mesurait o"",5 de diamètre, avec une 


solution titrée de sulfate d’ammonium, nous avons trouvé 1 chiffres 
suivants : . 


Sur. () 19 28 97 46 56 65 MIA OD ST 100 TS -TO NET 85 
0 OR 0 OL 00 2 2,00 23 604 LD 6 g 8 HL10 12,5 


S soufre en Y; H hauteur en millimètres. 


Dosage. — Il s'effectue en remplaçant la solution de sulfate d’ammonium 
par le liquide organique préalablement désalbuminé avec un volume égal 
de solution d’acide trichloracétique à 20%. En procédant de cette façon, 


nous avons trouvé dans le sérum sanguin du cobaye des teneurs en sulfate 


(exprimées en soufre) variant entre 17" et 20" par _. 

L'expérience nous a montré que le soufre ajouté à une prise d'essai LE 
sérum est retrouvé à une erreur près de 4%. Ajoutons enfin que, pour un 
tel dosage, 2 à de sérum suffisent. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les . arylidène-homophsaliques. Es 
: Ds ee si) de M. Buu-Hoÿ, présentée par M. Vote 


Ne avons NE re que ahyéide ne est 
| susceptible de se condenser avec les aldéhydes aromatiques en présence de 
bases tertiaires, ou même parfois sans intervention de catalyseurs (?). 
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W. Dieckmann dans un seul cas, celui de la benzaldéhyde (5), s’est montrée 

d’une application absolument EE et nous a permis d'introduire les 

radicaux les plus variés sur la chaîne latérale de l'acide homophtalique. 
La technique de la condensation est fort simple : elle consiste à chauffer, 


à Go°, le mélange réactionnel, puis à saponifier par la soude aqueuse le 
produit d’addition sodé formé (IT) : 


CH cé ONa 
CH2-CO2C2H5 cHONa CSC NO C2H5 
DANCE as Sr CO? C2 H5 
(be (forme énolique) 
HC ce'O Na 
RS cé -XR cu CH OH-R cZ/CH-R 
ss 0 me NGO2C2H6, MOE+RO ,  NCOENa 0 = F0 cos con 
CO? C2 H5 NGO2Na +cif NCO’H 


(I) (III). 
(peu soluble dans l’alcool) 


Nous avons préparé ainsi, avec des rendements théoriques, la série des 
composés suivants : 

1° Acide Re CH OR — CH), F, 215°, au 
lieu de 210° dans la littérature; réagit à froid sur le chlorure d'acatste 
_pour donner l’anhydride dre ho qu CH O (Er 10 
au lieu de 135° comme l'indique Dieckmann). La double liaison est faci- 
lement réduite par l’amalgame de sodium, et l’on obtient l’acide benzyl- 
homophtalique C'°H'*0* (IV) avec des ren théoriques, F. 164. 
L'action du brome en solution acétique conduit à un acide benzylidène- 


= homophtalique dibromé C'°H'?0"Br° (V), F. 200° (avec décomp.), suscep- 
_ tible de donner une combinaison cristallisée avec une molécule ae 


jan (gr ATOUT ne ineolores): 7 <Ji o 


. © GBr=CHBr=CHHs | os S ue cn- cour | ee. 
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3° Acide vératrylidène-homophtalique C'*H'°O°[R = C°H:(( JGHP RS 

K. 196-197° (avec décomp.), presque incolore, transformé facilement 

par le chlorure d’acétyle en anhydride C'*H'*O° orangé F. 189°, soluble 
Se SO*H? pur en rouge foncé. 


° Acide pipéronylidène-homophtalique C''HO(R=C'HE ci. SE 


re cristalline incolore, très peu soluble dans l’eau, peu soluble dans 
l'acide acétique, F. 235° (avec déshydratation). 

Acide m-nitrobenzy lidène-homophtalique C'°HMOSN(R=CH'-NO? ); 
cristaux jaune très pâle, F. 216°(avec décomp.). 

6° Acide furylidène-homophtalique C''H'°O'(R = C'H°0); cristaux 
incolores, F. 216° (avec décomp.); réductible par l’amalgame de sodium 
en acide furylhomophtalique C'*"H'0*, KF. 120°, cristaux incolores très 
solubles dans l’acide acétique. 

Les acides arylidène-homophtaliques sont tous soit incolores, soit très 
faiblement colorés; ils sont donc voisins des acides fulgéniques de Stobbe, 
cependant que leurs anhydrides sont à ranger à côté des fulgides fortement 
colorés. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Méthode de préparation des triols-1 .4.5. 
Note de M. Rarmonp Paur, présentée par M. Marcel Delépine. 


Des recherches récentes bn AE que les alcools tétrahydrofuraniques 


CHE: Ce. CH2.CH.CHOH.R 
Fe 


pouvaient être préparés avec de bons rendements à partir du furfural, 
produit qu’on obtient aujourd’hui en grande quantité par hydrolyse de ie 
balle des céréales. 

Il a paru utile de préciser dans quelles conditions il était possible de 
passer de ces alcools aux triols correspondants > | 


CH 0H.CH2.CH2.CHOH.CHOH.R. 


L’hydrolyse directe des époxyalcools n’a pas donné jusqu'ici de bons 
résultats. Il est préférable de les transformer d’abord en chlorodiacétates, 
puis en triacétates, d’où l'on extrait facilement les se par saponi- 
fication barytique ou par alcoolyse. DA 
Chlorodiacétates-1.4.5. — A une molécule d'époxyalcool, additionnée 
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de o‘,1 de chlorure de zinc fraîchement fondu, on ajoute lentement 1° 
de chlorure d'acétyle. Lorsque le dégagement de gaz chlorhydrique, 
provenant de l’acétylation de la fonction alcool, est terminé, on ajoute 
encore 1,1 de chlorure d’acétyle. La réactiôn est complète après deux ou 
trois heures d’ébullition à reflux. À partir de l'alcool tétrahydrofur- 
furylique (R—H), de l’époxy-1.4 heptanol-5 (R—C?H5), et de 
l'époxy-1.4 nonanol-5 (R — C*H°}, on a obtenu sans difficultésles chloro- 
diacétines cherchées : 


Rt %. br D. No. 
CI(CH:}.CH(0?C.CIP).CH2(02C. CH)... 89 1541550(15mm)  1,1515  1,44892,5e 
GG} CHOC. CH) ,CH(OCGGIP) CA Le 5: 09 151-102 (13m) en" 1064001, 44802 
CI(CH?}°.CH(0°C.CH°).CH(O2C. CH). CH... où 169 (ramm) 1,068, 1,450424+ 
Triacétates-1 .4.5. — Ils s’obtiennent directement avec des rendements 


de 60 à 74 % par action de l’anhydride acétique, à 210°, sur les acétines 
des époxyalcools en présence d’une trace de chlorure de zinc. 

Il est toutefois plus avantageux de faire réagir sur l’acétate de es AE 
à 160° les chlorodiacétines précédentes, ou , plus simplement, le produit 
brut de la réaction du chlorure d'acétyle sur les époxyalcools. Les 
rendements indiqués ci-dessous sont comptés à partir « des alcools : 

- : : = Rt %. Éb. 111 Dents SE 
CH:CO2.(CH°yÿ.CH(0?C.CH°).CH2(02C.CH°)...... 90 173-1760(20mm) 1,112% 1,436 
_CH°CO?.(CH:Y.CH(O2C.CH*).CH(O?C.CH5). CHF. 83 169-170 (12m) 1.076  1,43928% 

__ CH CO?. (OR SERRE CH). cs CHE LS SQE-< Re ee ee “ 1,443413e : 
RE Tes 7 or 2 Mes 7 eo. de itradlites se fait commo-. 7 ENS 
a. Se | ut en chauffant quelques heures : à HE l'ester à avec ce on calculée Re 
De a de ue sHistalliné | ny 
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Le pentanetriol obtenu par cette voie est Une à celui que J'ai 
préparé autrefois (!}) à partir du pentène-4 ol-1; c'est maintenant un 
produit très abordable, puisque le rendement de sa préparation, à partir 
du furfural, atteint 70 %. 

Les trois glycérines précédentes sont très solubles dans l’eau et 
hygroscopiques. La saveur du pentanetriol-1.4.5 est nettement sucrée: 
celle de l’heptanetriol-1 .4.5 est légèrement sucrée d’abord, puis amère; 
quant au nonanetriol-1 .4.5, sa saveur est extrêmement amère. 

Avec l’anhydride phtalique, le pentanetriol fournit un produit plastique 
et transparent rappelant assez les glyptals. 

Oxydés par l’eau de brome et traités dans les conditions indiquées par 

M. Delaby (?), ces triols fournissent des réactions colorées qu’il est 
intéressant de comparer à celles que donne la glycérine ordinaire : 


Réactif. Glycérine. Péntanetriol-1 .4.5. Heptanetriol-1.4.5. Nonanetriol-r1.4.5. 
Codéine Bleu vert Rouge cerise Brun foncé Brun clair 
Résorcine Rouge Rouge Rouge , Rouge orangé 
Thymol Rouge Rouge violacé Orangé Jaune 
Naphtol-B  Vertémeraude Vertbrun Brun Brun a 
Gaïacol Bleu franc Violet Brun Brun rouge 


Ainsi que l° avait constaté M. _Delabyÿ pour les triols-r.2.3, les réactions 
de la codéine et du gaïacol demeurent seules spécifiques & la glycérine 
ordinaire; et vraisemblablement, _ceci provient de ce que cette glycérme 
SRAT beaucoup Es LR fxydable en ne qe e les autres triols ; 
Pre. = étudiés. DT 


ÈS ce RE UE : Rite ar mure Yu : — À TE 


: == 


| OPTIQUE GRISTALLINE. — ur nie da ile d'est ue # < se 4e _ & = 
ee HENOTR de a Rose ne De par M Aimé Cottoi ne 
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MM. Canals et Peyrot (?) ont cru voir, dans l’eau de cristallisation du 
gypse en poudre, 5 bandes É vibration des atomes d'hydrogène : 3249, 
3299; 3400, 3490, 3602 cm” 

J'ai retrouvé et mesuré avec AR les‘bandes 3404 et 3493 cm=' sur 
un cristal unique avec des poses de 24 heures. Mais, avec une pose de 4 jours 
j'ai pu constater que les autres bandes n’existaient pas. 

J'ai trouvé, d'autre part, la bande provenant d’une déformation de 
l’ängle des valences de la molécule H?0 à 1660 cm". Hollaender 
et Williams (*) avaient cru voir cette bande à 1596 em ' en l’excitant 
par 4078 À. Or cette mesure pouvait être inexacte, la bande cherchée 
tombant par ce procédé dans le halo du triplet Safe de Hg; et, en 
l’excitant par 4358 À, cette bande se trouve sur 3404 cm! donnée 
par 4047 À. 

J'ai excité par 5461 À et, après une pose de 8 jours, la bande cherchée 
s’est révélée, dans une région ee vide, entre les 2 raies de Hg : 5889 
et 6073. 

De plus, j'avais pris soin d'orienter le clivage fibreux (plan 104 du 
gypse) parallèlement au plan de diffusion, c'est-à-dire dans une position 
correspondant au maximum d'intensité pour les oscillations “er du 
. de la molécule H?0, comme on le verra plus loin. 

IT. La maille de SO: Ca, 2H°0O, analysée par Wooster, ontieh Eu 
cules d’eau qu’on peut classer en deux groupes distincts de 4 molécules 
chacun. Au repos les 4 molécules d’un des groupes se déduisent l’une de 
_ l’autre par symétrie par rapport aux centres du cristal; le second groupe 
_se déduit du premier par symétrie par rapport aux axes binaires. Or les 


oscillations symétriques par rapport aux centres sont seules actives dans 
lac diffusion . Ja lumière. Il y a donc [théoriquement 4 bandes dr és ES 


2 So ose lation | symétrique ‘dans Ja molécule isolée et symétrique 


» 


2 _antisym 1 Me 


1 ét ai ONE Ar 5 
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confondue avec SA pour la bande 3404 et AS avec AA pour la 
bande 3493 (*). D'autre part, tenant compte de la symétrie cristallo- 
graphique et de l’obliquité de l’angle de valence, on pourrait supposer en 
outre que SA et AA sont moins actives que SS et AS. Mais cette dernière 
hypothèse est moins fondée a priort. 

LIT. Pour justifier ces hypothèses, jai utilisé une nouvelle méthode (*) 
très rapide, qui consiste à faire tourner le cristal autour d’un axe choisi et 
à photographier successivement le spectre diffusé de chacune des positions 
données. J’ai fait ces expériences en orientant l’axe binaire du gypse 
parallèlement au faisceau incident, après avoir taillé le cristal perpendicu- 
lairement à l’axe suivant un prisme octogonal. 

Sur les huit spectres obtenus j'ai pu constater que : 1° l'intensité des 
bandes diffusées par les deux faces opposées reste la même; 2° ÉE bandes 
de l’eau TS un maximum et un minimum qui s'intervertissent à 90° l’un 
de l’autre; 3° l'intensité est maximum pour la bande symétrique 3404 et 
minimum pour la bande antisymétrique 3493 quand le plan du clivage 
fibreux est parallèle au plan de diffusion de la lumière. 

J'ai obtenu, par enregistrement microphotométrique des spectres, en 
prenant comme terme de comparaison la raie symétrique de l'ion 
SO* (roo4cm-') dont l'intensité reste invariable, les résultats 
suivants (°): d 


Inteusité-des-bandes). 7.202. frs. 1004cm-t. 340£em-'.  3493cm-". 
Clivage fibreux parallèle au plan de diffusion RFI I 0,09 0,00 
» perpendiculaire au plan de diffusion. I 0,10 15 


IV. En considérant la structure de la maille du gypse, on voit que 
l'oxygène O de la molécule H?0O est lié à deux autres oxygènes O’et 0" 
des deux ions SO‘ proches. On peut admettre en outre que les deux 
Hyaropenes de la molécule d’eau sont sur les lignes de force allant de O 
à O'et à O”. L’angle du plan O'OO0" avec le clivage fibreux du cristal est 
de 11° : c’est l’angle du pian HOH de la molécule d'eau et du clivage. 
Cette faible inclinaison m'a permis de supposer en première approæimation 
que le plan des molécules d’eau était parallèle au clivage fibreux, avec l’un 


(*) Comme l'angle des traits de valence de la molécule H?0 est obtus, on sait que 
la fréquence symétrique est inférieure à la fréquence ne 

(5) J. CaBannes, Comptes rendus, 211, 1940, p. 625. 

(5) H. Nisi avait déjà obtenu des résultats an sans en tirer de conclusion 
(Japan. Journal of Physics, M0 1 D hr Pre 
C. R., 1940, 2° Semestre. (T. 21i, N° 24.) £ + 51 
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des traits de valence suivant l’axe binaire et l’autre trait perpendiculaire 
à cet axe. 

Cette hy pothèse ne permet aucune conclusiô relative à la bande symé- 
trique 3404, mais pour la bande antisymétrique 3493, le calcul montre bien 
que AA est inactive et que AS passe par.un minimum nul quand le plan 


des molécules d’eau (ou du clivage fibreux) est parallèle au plan de diffu-, 


sion, et par un maximum dans la direction perpendiculaire. 
Ce résultat éclaire largement le problème et explique mes observations. 
On peut donc conclure que les atomes d'hydrogène sont bien situés sur les 


lignes de force partant de l'oxygène de l’eau et allant aux oxygènes des 


ions SO’, et que les molécules d’eau sont à peu près parallèles au clivage 
fibreux du gypse. 


GÉOLOGIE. — La terminaison orientale de l’ensemble Lias-lurassique du 
chaïnon de Saint-Quints et ses relations avec le Trias de Flassans (Var). 
Note de M. Anroxix Lanouixe, présentée par M. Charles Jacob. 


La terminaison orientale de la bande synclinale de Camps, qualifiée 


d'autochtone, a été considérée comme un enfoncement «en tunnel » sous _ 


le Trias situé à l'Est et charrié ('). Quand elle fut émise, cette assertion 


était fondée sur quelques brèves observations dans les environs de Flassans 


LÉ Cteur l'interprétation des contours figurés par Ph. ÉARQRES sur la carte 
_ co de Draguignan, au 1/80 000. % 


‘ Ala vérité, quant aux terrains Rss et jurassiques, les abiérsalns RE 
nS que j'avais accumulées dans cette région n’autorisaient aucune distinction 
on arr FETE re dits ane et ie éléments > 
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le Jurassique du massif de Thèmes dont j'ai montré, au contact, les 
étirements de base (?). 


Quelles sont donc les relations du Trias et du Jurassique au Nord de Besse? Si l'on 
gravit les pentes au-dessus des domaines de Péouvuilloux ou de Cabasson, situés sur 
du Muschelkalk, d'assez larges affleurements de Keuper se développent j jusqu'au pied 
de l’éperon rocheux coté 384 et couronné par les Dolomies néojurassiques. Au sud du 
collet coté 306, le Rhétien et un Héttangien notablement réduit succèdent norma- 
lement au Keuper, avec un pendage nord. Sans autres termes du Lias et sans Bathonien 
marneux, viennent ensuite quelques bancs de Bathonien calcaire sur lesquels 
reposent les Dolomies, avec le même pendage nord. Vers l'Ouest, la série se complète 
avec une plus grande épaisseur du Rhétien et de l'Hettangien surmontant toujours le 
Keuper, et un ensemble Domérien-Toarcien progressivement développé à l'Ouest et 
au Sud-Ouest, mais dont l’étirement oriental est visible au nord du point coté 309. 

À l'Est et au Nord-Est maintenant, suivons le contact du Keuper et des termes qui 
le couvrent. Il n'existe plus, là, qu'un Bathonien calcaire effilé, puis les Dolomies 
néojurassiques qui forment le promontoire. En contournant cet éperon, on constate la 
même superposition sur le revers septentrional, avec plongement au Sud, ce qui 
montre une disposition synclinale des Dolomies. Entre le promontoire et la butte 315 
à l'Est, formée de cargneules, une saillie anticlinale de Muschelkalk, de direction 
E-W, s'engage nettement sous le Jurassique. ; 

_ En poursuivant vers le Nord-Est l'observation des contacts supérieurs du Keuper, 
on coupe encore, au nord des ruines de la Bastidette, un anticlinal de Muschelkalk. 
Ce bombement, allongé Est-Ouest toujours, s'enfonce périclinalement sous le Keuper, 
mais il convient ici d'examiner attentivement les plongements des deux termes au Nord. 
Leur valeur est élevée, 50°, 62°, 70° pour. ce flanc de l’anticlinal qui vient aborder de 
biais, dans un A IEnattonc ouvert à FOuest, d d'abord du Bathonien marneux, puis du 
-Lias supérieur plongeant à al Ouest-Nopd Ouest et à l'Ouest, moins fortement que le 
_ Keuper sous-jacent. L'Hettangien et le Rhétien ont disparu et, sur 350" de longueur, 
le contact du ner et du Jurassique ee a. LAN AU faille de tracé 
Rime + < | 


de 


Avec un sens différent, mais toujours un | aspeet de ile, 1 de. contact :cbique di 
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route nationale en direction de Brignoles, le soubassement régulier de la série Lias- 
Jurassique qui borde la cuvette synclinale de Camps au Nord-Est. Cette série est 
couronnée, à l'Ouest de Flassans, par les Dolomies portlandiennes qui forment une 
crête découpée en quelques pitons, d’où son nom des Aigus dans les qualifications 
locales. 

Entre ces sommets qui forment encore une.ondulation synclinale et le premier, 
précédemment indiqué, s’insère un anticlinal serré, dans l’étroit vallon à l’ouest de 
la Bastidette. Or les cargneules et marnes du Keuper qui constituent le noyau sont 
en continuité avec le Trias dont la situation vient d’être précisée. De part et d'autre, 
du Rhétien et de l'Hettangien complètent la partie axiale de l’anticlinal. Ce Lias 
inférieur s'enfonce au Sud, et directement, sous la première crête dolomitique cotée 4k69 
et 452. Le Bathonien calcaire, le Bathonien marneux, le Lias supérieur et moyen 
manquent. Au Nord, même enfoncement de l'Hettangien sous les Dolomies néojuras- 
siques des Aigus. Cependant, vers l'Ouest, au-dessous du piton 528, un mince affleu- 
rement de Bathonien calcaire apparaît, couvrant un Bathonien marneux réduit, sous 
lequel vient l'Hettangien. Sur les deux flancs de l’anticlinal qui disparaît au Nord- 
Ouest, périclinalement, sous le Bathonien marneux, les étirements ont donc réduit ou 
supprimé soit le Lias à silex, soit la majeure partie du Bathonien. 


Il résulte de cette analyse structurale que le Trias, entre Besse et 
Flassans, s'engage constamment sous divers termes du Lias ou du Juras- 
sique, fréquemment décollés au contact et souvent étirés. De ce point de 
vue, la structure de la bordure orientale du chaînon de Saint- Quinis 
le des dispositions tectoniques’ analogues que j'ai déjà décrites en 
d’autres HAUTE Poe Gr 


er 


| GÉOLOGIE. e-Sur le dosage “É magnésium dans. Des Éne . 
Note de MM. Roserr Fouquer et Launexr Croue 
préser e par M. Sue ons | PR 
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Le dosage, au moins approximatif, de la magnésie dans les dolomies est 
donc, non seulement un problème de prospection en vue de la classification 
des gisements industriellement intéressants, mais encore un problème 
d'exploitation pour le choix des parties utilisables d’une carrière donnée. 


Procédé de dosage rapide. — L'analyse chimique, si elle peut fournir des résultats 
très précis, a linconvénient d'être longue et d'exiger un bon laboratoire. Nous 
utilisons avantageusement un procédé de dosage électrique basé sur la grande solu- 
bilité du sulfate de magnésium et la solubilité très faible du sulfate de calcium. Voici 
sa description : La 

1° Une quantité donnée (5#) de dolomie finement broyée est traitée par une quan- 
tité déterminée d'acide sulfurique (5ot% d’une solution à 100% de SO“H® par litre 
d'eau). L’acide est en excès. Les carbonates de calcium et de magnésium donnent 
ainsi intégralement les sulfates correspondants après ébullition d'environ 15 minutes. 

2° La solution obtenue est neutralisée à chaud par un excès de carbonate de 
calcium pur (55), puis étendue d'eau, à froid, jusqu'à un volume défini (500%). 
Quelle que soit la dolomie, le liquide est toujours saturé en sulfate de calcium et 
contient une quantité de sulfate de magnésium proportionnelle à la teneur en 
magnésie de la roche étudiée. Le précipité contient du sulfate de calcium, du carbo- 
nate de calcium, la silice, et les sels de fer et d’ aluminium. 

3° Les teneurs en magnésium des différentes solutions sont comparées par leurs 
résistivités : les liquides sont placés successivement dans une cellule à électrodes de 
platine reliée à un milli-ampèremètre et à un générateur dont la tension alternative 
doit demeurer constante. La résistance de la cellule doit être, de beaucoup, la plus 
importante du circuit. Le dosage est effectué par lecture. A intensités du courant 


après étalonnage de l'appareil.  #, AE TS Te 
Voici les résultats obtenus, dans nr. essais, avec les grange 
expérimentales indiquées : RS e 
à ES SK À , KR : Æ Là : LE Len 
s A Résultats de l'analyse chimique S LEE re 
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moins diluées. C’est, dans tous les cas, avec les dolomies les plus riches 
que l’on a le plus de he Die 

Pour la détermination sur le terrain ou au chantiers la grande précision 
peut être sacrifiée à la simplification et à la commodité du matériel. On 
peut envisager le remplacement de la source alternative par une pile et 
celui de la pesée de la dolomie par une mesure approximative de volume. 
Une eau de provenance quelconque pourra servir aux dilutions, pourvu 
qu’elle montre avec l'appareil une conductibilité propre négligeable. 

Pour le laboratoire, des améliorations peuvent être envisagées dans le 
choix des concentrations et la qualité des mesures électriques. Mais nous 
avons tenu à signaler dès maintenant ce procédé de contrôle rapide à cause 
de son intérêt pratique et nous espérons pouvoir ainsi contribuer, à propos 
des dolomies, à un inventaire général indispensable de nos richesses 
minérales. 


OGÉANOGRAPHIE. — La température et 1 re de l'eau de mer à Marseille. 
Note C ) de M. dues Roucu. 


Depuis l’année 1885, c'est-à-dire depuis plus de cinquante ans, la tempé- 
rature et la densité de l’eau de mer sont mesurées tous les j jours à midi au 
marégraphe de Marseille. ST 

Le marégraphe est situé au sud de la ville, le long he cEobe dela 
. Corniche, dans l’ anse Calvo, sur un point dégagé de la côteetàl’abrides 
no caix douces Les mesures de la température et de la densité sont faites de 

Æ la façon suivante : de eau See mer est Re. à l'extérieur du NRARRE dans la | 


= pendant Les dix années es sont de 27 pe en juillet 1938 et 
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Grâce à l’obligeance du Service des Ponts et Chaussées de Marseille, 
dont dépend le marégraphe, les registres d'observations ont été mis à notre 
disposition. Nous avons dépouillé les observations faites pendant les dix 


dernières années 1930-1939, et ce dépouillement nous a donné les valeurs 
réunies dans le tableau I. 


TasLeau LL. 

d, F. M. A. M OR. d A. S. O. N. D. 
D 0.170024 21, 7 100,0. 21854. an 16,5 :,19,9 
NU ONIO Do 2 09,4. 0. 26%bs, 24,1. Lar,Ë 17,7 1559 
DO O0 D RE ONU MP CIN ETS Oil | Im)0 1757 10,20 114,D © 19,0 
2,4 2,8 3,0 Ds Dr no 6,1 6,8 7,6 6,4 6,3 D TO) 
NOR A0 2-0 So SOS O 27 0e 20:09 2653-1235 --109/3% 718,8 
PS PAETO SU OMES72ITAS O0 15,9 LOS DER SO TS DENT TN TO, à 

4,3 4,8 2,2 CE RO MR LRO DS à A à OO ET ee Tom 6, Oase 
D 0 nn 0m ar 0rc 20); Madi0s 00007, ans A8 7 à 
OR RON 0. Duc JU BR oO 408 E  DOrL: 00,2.208 30-3020 


Dans ce tableau, t est la température moyenne de l’eau de mer pour le 
mois considéré ou pour l’année, 4M et tm sont les moyennes des tempéra- 
tures maxima et des températures minima; Am est l'amplitude moyenne 
de la température (Am=1tM— im); TM est la température maxima 
extrême, Tr la température minima extrême, AA api absolue 
(Ae=TM—Tm). 

ht (Si—1)1000, St étant 1x cs in suu à la température L. Ge est 


la salinité, c’est-à-dire le poids total en grammes -des sels contenus à 


_—— 


dans 10005 d’eau de mer. PT 22. | 
C’est au mois de février que la température 7e dr de mer est en 


| moyenne la plus basse (12° °,3), et au mois d’août la plus élevée (ao, ), 


l'écart entre les deux moyennes étant de 9 she Les valeurs sine : 


10° en 


35. (En dehors de la série ie sidérée, au 
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dépasser 10°. Il arrive donc que, même en été, l'homothermie est presque 

réalisée entre la surface et la profondeur. 
On peut rapprocher ces observations de la température de la mer 

de celles de la température de l'air à Marseille, sa sont données dans 


le tableau II. à 
TaBLrau II. 


UE is M. A. M. 16 se A. SA Ô, N. D. 
AS Ce 7,0% 6,0. O0: 18,07 40,92 19; 90 20,10 01,8 2100 DRE OS AE 
TS Ne 11,9 19,2% 414,0 18:7.021;0 0 20/4. 29,10 27,0 24/00 01010 LOL 
RCE SR à,6 359: 4,9 0067 MO 0, 0102 010, D AT TROT DES 
Ar 8,0..0,9 10,2.:10,0 UT TI, 0  TONO SR PIREUTT D D EE TE 


Les amplitudes des températures de l’air suivent la même variation au 
cours de l’année que les amplitudes des températures de la mer, mais elles 
sont beaucoup plus fortes, en hiver à peu près trois fois plus fortes. Les 
extrèmes des températures de l'air (—12° à + 38°) présentent un écart 
de 5o°, c'est-à-dire aussi trois fois environ l'écart des températures 
extrêmes de l’eau de mer. La température moyenne de l'air est nota- 
blement inférieure en toutes saisons, sauf pendant deux mois d'été, à la 
température moyenne de l’eau de mer : l'influence réchauffante de la mer 
en hiver est donc beaucoup plus importante que l'influence rafraîchissante 
en été. Nous avions fait la même remarque en étudiant les températures 
de l’eau de mer à Phalère, près d'Athènes QE de l’Institut DR ; 
phique, t. 16, fase. IV). : 
Ce ne sont pas seulement les variations des ant de l’air qui ; 
_ permettent d'expliquer les variations des températures de la mer. 
L'influence des vents est notable : les vents de terre (mistral) fonts ce : 
PSE monter à la surface les eaux profondes, mais ces eaux profondes enhive 
den ont sensiblement la même température que | les eaux de. surface, tandis 
Hier soiuue été ; elles sont beaucoup nie sue C'e est Es Ch "été 1 Es vents © me. 
: d'influence. DÉS pu Re. | 
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la salinité. L'augmentation de la salinité en hiver est due sans doute à la 
r , . . . 
montée d'eaux profondes sous l'influence du mistral, plus violent et plus 
fréquent en hiver qu’en été, ces eaux profondes étant normalement en 
Méditerranée plus salées que les eaux de surface. 


GYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l'existence d’un système de fibrilles pré fuso- 
riales dans la mitose somatique du Pin maritime. Note de M. Pierre 
Daxçégar», présentée par M. Pierre-Augustin Dangeard. 


Le mode de naissance du fuseau achromatique au cours de la mitose 

somatique du Pin maritime ne correspond pas au schéma classique compor- 
tant des calottes polaires surbaissées d'apparition tardive en fin de pro- 
phase. Dans le Pin maritime les cellules procambiales de la plantule 
permettent le mieux de suivre le phénomène en question; le noyau au 
repos y présente une forme cylindrique allongée, mais lorsque la division 
s’amorce (noyau prophasique jeune), il prend l’aspect d’un fuseau renflé 
dont les pôles très atténués sont disposés dans le sens du grand axe de la 
cellule ; on dirait que ces noyaux ont subi un étirement vers les extrémités. 
De ces deux pôles partent des filaments très déliés et groupés en faisceaux 
qui s'étendent dans le cytoplasme et qu’on peut suivre jusqu’à une grande 
distance, et parfois jusqu'aux cloisons transversales ou latérales. La dispo- 
sition de ces sortes de fibriiles est assez variable; elle affecte pourtant assez 
-souvent la forme d’un double cône dont le point d’ inflexion se trouve dans 
le prolongement du grand axe nücléaire et qui figurerait assez bien l'empla- 
cement où l’on devrait trouver un’centrosome s’il s'agissait d’une mitose 
de type amphiastral; cependant il n'existe aucun grain coloré dans 
cette région et les centrosomes font défaut, comme c’est.la règle chez les 
Phanérogames. 

L'ensemble constitué par ces filaments ou Ébrilles se rattache très 
certainement au futur fuseau achromatique de la mitose en préparation, 
aussi peut-on lui appliquer le nom d’appareil préfusorial. Cet ensemble 
n’est pas cependant d'originenucléaire, mais cytoplasmique, etil correspond 
à une différenciation du cytoplasme lui-même. Des fibres préfusoriales 
d’origine analogue ont été signalées par Belajeff et par Allen dans la mitose 
hétérotypique du Mélèze, mais leur existence a été mise en doute par Devisé 
qui Les attribue à une altération des chondriosomes par certains fixateurs ("). 


(2) La Cellule, 32, 1922, p. 249. 
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Que représentent ces fibrilles cytoplasmiques préfusoriales ? Elles sont 
tout d’abord nettement distinctes des travées ou filaments normaux du 
cytoplasme, comme le démontre leur trajet rectiligne ou incurvé qu’on peut 
suivre sur une grande longueur et, pendant leur course à travers la cellule, 
elles ne s’anastomosent pas avec les mailles du réseau cytoplasmique, mais 
parfois elles s’entrecroisent les unes avec les autres. On pourrait y voir 
l'expression des tensions qui s’exercent suivant le grand axe cellulaire et 
qui assurent une orientation correcte du noyau prophasique en même temps 
que le passage du noyau de la forme cylindrique à la forme en fuseau. 
Cependant les fibres préfusoriales apparaissent de bonne heure, alors que 
le noyau est encore oblong et dépourvu d’étirement polaire bien marqué. 

Vers la fin de la prophase, une matière fusoriale ayant les caractères 


chromatiques de la carvolymphe apparaît d’une manière diffuse à l’inté- 
q YOIYMP PP 


rieur du cône proximal délimité par les fibrilles préfusoriales et s’avance 
également au delà avec une limite toujours indistincte. Le fuseau achro- 
matique, dont c’est le début, n’affecte donc pas la forme d’une calotte 
polaire aplatie, mais celle d’un cône très allongé qui, en général, à la 
prométaphase, peut être suivi jusqu'aux cloisons cellulaires transversales. 
La membrane nucléaire disparaît alors dans la région polaire, mais elle se 
conserve ailleurs plus ou moins déformée, même à la métaphase. 

Les filaments préfusoriaux ne proviennent pas d’une altération des 
chondriosomes, comme cela a été soutenu pour les fibres analogues décrites 
dans la microsporogénèse du Larix europæa. Il est évident en effet que des 


_ fibrilles aussi fines et aussi longues et dont le trajet est aussi défini ne 
peuvent pas résulter d'une modification du chondriome; d'autre part elles 
n'existent que dans une région déterminée du cyoplasme etelles ontleur 

Se DR de dé jrs à se a du Lo Le Il convient Ds 1e ous Fra 
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prophase et d’origine cytoplasmique. Ces fibrilles sont en relation avec les 
pôles nucléaires qui subissent un étirement en pointe caractéristique. 
L'existence de ces formations semble donner raison à ceux qui admettent 
une différenciation du cytoplasme en kinoplasme et en trophoplasme. 
Seules les cellules destinées à un allongement ultérieur marqué montrent 
avec évidence cette évolution particulière du fuseau caryocinétique. 


MYCOLOGIE. — Le réseau ornemental des spores et l'appareil apical des 
asques chez Peziza aurantia Persoon. Note de M. Marius Craneraun, 
présentée par M. Marin Molliard. 


Les spores de Peziza aurantia sont ornementées d’un réseau de crêtes 
très développées, qui donnent les réactions des complexes calloso-pectiques : 
intense coloration, d’une part, par le bleu coton acétique ou lactique, 
d'autre part, par le rouge de ruthénium. Les asques contenant ces spores 
s’ouvrent par un opercule tout à fait typique; de plus, leur sommet est 
nettement dissymétrique, par suite d’une très légère torsion en S, qui 
déjette quelque peu l’apex et l’opercule par côté. 

1. En ce qui concerne le réseau ornemental des spores, il se forme par le 
mécanisme suivant. Tout au début les spores, déjà fortement elliptiques, 
sont simplement enveloppées*par leur tunique propre, mince et parfai- 
tement lisse. L’épiplasme qui Jes entoure a un aspect spumeux, parce que 
son appareil vacuolaire est, Selon la règle, morcelé en très nombreuses 
RAUtEs vacuoles sphériques. Mis outre ces vacuoles, contrairement à ce 
qu’on observe chez d’autres espèces, le cytoplasme est peu abondant, et il 
demeure homogène, au lieu de se charger de granulations lipidiques; de 
plus, les petites vacuoles demeurent aqueuses, et nettement turgescentes. 

Dans un premier temps, l'épiplasme se décolle des jeunes spores sur les 
flancs de celles-ci. Chaque spore se trouve ainsi encerclée par une lacune 
annulaire qui ne prend pas exactement les caractères d’une vacuole. Cette 
lacune ne tarde pas à se remplir d'un mucilage relativement labile, 
donnant, mais plutôt sans intensité, les réactions des composés calloso- 
pectiques. Ce mucilage finit par devenir très abondant, et la spore se trouve 
ainsi logée au centre d’une volumineuse masse mucilagineuse primaire. Les 
petites vacuoles dont cette masse est entourée étant turgescentes, 
impriment chacune sur sa surface une profonde dépression; il se forme 
ainsi, sur la masse mucilagineuse primairé, un système de dépressions, 
occupant les mailles d’un réseau de crêtes aplaties. 
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Dans un second temps, une seconde substance mucilagineuse, beaucoup 
moins labile, et donnant beaucoup plus intensément les réactions des 
complexes calloso-pectiques, apparaît à la surface des spores, entre leur 
tunique propre, qu’elle recouvre d’un mince enduit, et la masse mucilagi- 
neuse primaire. Par places, sur les flancs de la spore, elle forme générale- 
ment d'importantes masses mucilagineuses secondaires, en forme de calottes. 
Sur le vivant, ces masses sont assez peu visibles, car elles sont peu réfrin- 
gentes; elles sont alors colorables en bleu violacé par le bleu de crésyle. 
Après traitement par les réactifs chromiques, elles sont coagulées, légère- 
ment brunies, et deviennent très réfringentes, donc très visibles; mais 1l 
est alors difficile ou impossible de les colorer par le bleu coton ou le rouge 
de ruthénium. Elles peuvent se décoller des spores et se transformer en 
globules sphériques, libres au sein de la masse primaire. 

Dans un dernier temps, la spore grossit aux dépens de cette masse 
primaire, qui est sans doute utilisée à la façon d’une réserve nutritive, et 
dont il ne subsiste bientôt plus que la région périphérique réticulée, 
formant sur la spore un réseau primaire. La substance des masses 
secondaires se répand dans ce réseau, comme dans une matrice, et ainsi se 
trouve constitué le réseau définitif. L’existence de ce dernier apparaît 
ainsi comme la conséquence de celle d’une masse de mucilages nourriciers 
autour de la jeune spore, et de l’action mécanique des vacuoles sur la 
surface de ces mucilages. 

2. En ce qui concerne l’opercule, on doit le considérer comme repré- 
sentant le fond d’une très large ponctuation apicale de la paroi de l’asque. 
Dans l’asque jeune cette ponctuation possède un appareil apical, sans 
doute homologue à celui qui garnit la ponctuation, beaucoup plus étroite, 
du sommet de l’asque d’autres espèces, et en particulier à l’anneau 
amyloide apical des Bulgaria. 

Cet appareil, qui n’attire guère l’attention, et qui se retrouve chez 
d’autres Pézizes operculées, est logé dans l’épiplasme du sommet des 
jeunes asques. C'est un petit entonnoir incolore, non réfringent, qui 
s’applique, par son orifice évasé, à la paroi apicale de l’asque, là où se 
formera l’opercule, et qui se prolonge sous la forme d'un tractus 
longitudinal, non pas dans l’axe de l’asque, mais contre sa paroi latérale, 
présentant ainsi une disposition dissymétrique, en relation avec celle de 
tout le sommet de l'organe. Cet entonnoir contient une granulation 
réfringente, de‘nature inconnue, et il est souvent entouré de granules 


plus petits, peut-être lipidiques. Il paraît jouer un rôle dans la formation 
de l’opercule et de sa charnière. | : 


x, 
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PHARMACODYNAMIE. — Accoutumance à la morplune chez la Grenouille et 
hypothèses sur son mécanisme. Note de M. Raymonp CanEex, présentée 


par M. Marc Tiffeneau. 


L'accoutumance à la morphine est généralement considérée (!) comme 
résultant d’un accroissement de la destruction de ce poison, notamment 
par augmentation des processus d’oxydation. Cette conception est basée 
principalement sur la diminution de la morphine circulante ou fixée dans 
les tissus chez l'animal accoutumé. Or j'ai pu montrer (*) qu'aucune des 
méthodes analytiques, employées dans ces recherches, n’est suffisamment 
sensible et précise pour en fournir la preuve. Un argument secondaire 
invoqué en faveur de cette théorie consiste dans la prétendue impossibilité 
d’accoutumer à la morphine les pœcilothermes tels que la Grenouille dont 
les processus oxydants sont ralentis (*). Or, dans les expériences rap- 
portées ci-après, j'ai pu observer chez cet animal non seulement une accou- 
tumance générale (tolérance vis-à-vis des doses toxiques et mortelles), 
mais aussi une accoutumance d’organe (cœur) qui se manifeste par 
l’absence des effets dépresseurs cardiaques de la morphine aux doses 
habituelles; cette accoutumance m'a permis, grâce à une nouvelle micro- 
méthode de dosage, de montrer que le cœur accoutumé se comporte 
comme le cœur normal en ce gur concerne la fixation de l’alcaloïde, puis 
sa Re par lavage prolongé: 

° Accoutumance dela Grenouille à la mor phine. — Cette accoutumance 
est liée par l'injection de morphine à la Grenouille (saclymphatique), 
répétée tous les deux jours pendant 7 à 8 semaines, à des doses croissant 
de 0",20 à 50% par 100% d'animal. 


Après deux semaines on observe une hypersensibilité se manifestant par des con- 
vulsions et une mortalité d'environ 20% des animaux, à des doses de morphine inef- 
ficaces chez les témoins (05,80 à 28,5 par 100%). Vers la 5° semaine apparaît l’accou- 


(:) Arch. exp. Path. Pharm., 31, 1881, p. 213; k4, 1900, p. 217; 30, 1903, p. 452; 
102, 1924, p. 183: Journ. Am. Med. LS 72, 1919, p. 1069; Journ. Pharm. 
exp. Ther., 31, 1927, p. 176. 

(2) Thèse Doct. Sc., Paris, 1935; Arch. Int. Pharm., 53, 1935, p. 426; Bull. Soc. 


Thér., T4, 1938, p. 126. <S 


Es) che exp. Path. Pharm., 63, 1911, p. 331. 
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tumance, caractérisée par la tolérance aux doses qui sont mortelles pour 60% des 
témoins en 30 heures (80"8 par 100* d'animal), et par l'absence, à ces doses, des eflets 
inhibiteurs centraux de la morphine. : 


D'autre part cerlains organes prélevés chez ces animaux sont accou- 
tumés; ainsi sur le cœur, prélevé et isolé selon Straub, la morphine à des 
Fncentren oh de tp: er à 1 p. 600 ne manifeste pas ses effets inotrope 
et bathmotrope négatifs, et il faut, pour les provoquer, élever la concen- 
tration (1 p. 400 à 1 p. 100). 

2° Accoutumance in vitro du cœur isolé de grenouille. — Cette accoutu- 
mance d’organe, caractérisée comme ci-dessus, peut se produire également 
in vitro sur le cœur isolé de grenouille normal qu’on perfuse successi- 
vement (7 à 10 fois en quelques heures) par dés solutions de concentration 
croissante (1 p. 1000 à 1 p. 400), chaque nouvelle perfusion étant précédée 
d’un lavage au Ringer (*). 

3° Fixation de la morphine par le cœur de grenouille normal et accoutumé. 
— La microméthode de titrage photométrique que j'ai décrite (*) permet 
de doser la morphine dans les cœurs normaux et accoutumés qu’on met en 
contact avec cet alcaloïde. On a effectué deux séries de titrages, l’une 
sur le liquide de perfusion du cœur, l’autre sur les liquides de lavage 
(10 minutes) dans lesquels diffuse la morphine qui a été fixée se façon 
réversible sur le myocarde. 

On opère d'une part sur le cœur normal (35 essais) et d'autre part sur 
le cœur prélevé chez la grenouille accoutumée (24 essais) qu'on met en 
contact pendant un même temps (10 te avec un HUE de perfusion 
de même teneur en morphine QE 98). | 


: DE première: série de titrages electués sur le ES de perfusion Porn de constater. ne 
‘que la teneur en morphine de ce liquide est la même, qu'il s'agisse du cœur Fe 


Lou. 3 


ou du cœur accoutumes ee ie D 70 et Te ce Le confirme le essai ai ph 
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Conclusions. — 1° L'accoutumance à la morphine peut être réalisée chez 
la Grenouille; elle se manifeste non seulement par une accoutumance 
générale (tolérance aux doses toxiques et mortelles), mais aussi par une 
accoutumance d'organe (cœur). 

2° Les quantités de morphine fixées par le cœur sont sensiblement 
identiques chez l’animal accoutumé et chez le normal. Il en est de même 
de celles qui sont libérées du cteur lorsque, dans les deux cas, on soumet 
celui-ci à un lavage prolongé. 

3° Ces faits semblent prouver que l’accoutumance à la morphine, qu’on 
peut réaliser sur un organe tel que le cœur de la Grenouille, ne résulte ni 
d’une destruction accrue du poison ni d’une fixation moindre par cet organe, 
mais d’une diminution de la réactivité de l'organe accoutumé. 


A 
ÉLECTRICITÉ PHYSIOLOGIQUE. — Thermométrie médicale dans le champ des 
courants alternatifs de haute fréquence. Note (‘) de MM. Axserr 
Bessemaxs et Emice Van THigren, présentée par M. Hyacinthe Vincent. 


Dans la recherche de techniques valables pour la mensuration des 


températures physiologiques et fébriles dans le champ des ondes courtes, 


nous nous sommes inspirés de l’idée qu'il fallait recourir à l'emploi de 
substances non conductrices (A. Bessemans, A. J. Rutgers et E. Van Thielen, 


_ Vaamsch Geneesk. Tydschr., #° 50, 1935, p. 997 ; Comptes rendus, 202, 


1936, p. 157; Ann. Méd. Phyge'et Physio-Biol., D 41010-p5) Ne | 
avons fait construire des thermomètres en verre ordinaire, les uns remplis 


_ d'alcool à 96 % (teinté au bleu de méthylène), les autres remplis de 
… benzëne (teinté au rouge de méthyle). Ces instruments, ainsi que des 2 
 thermomètres en verre et au mercure, furent soumis comparativement Re 
l'action d'un a anse d’une tension alternative d'environ Fe 8m 5 Ra. 


D ar 


PR » 
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pouvait utilement remplacer le benzène; et que, à l’air libre, le verre 
pouvait devenir le siège d’un développement de chaleur, si bien que, dans 
ces conditions, seul le quartz convenait parfäitement. 

Plus tard (A. Bessemans et E. Van Thielen, Vlaamsch Geneesk. Tydschr., 

° A0, 1938, p. 781; Ann. Méd. phys., Physio-Biol. et Rhum., n° 11, 1938, 
p. 241), nous avons effectué de nouvelles mensurations comparatives 
au sein de tissus organiques. Ceci nous permit de confirmer que, dans 
les champs de haute fréquence, il était préférable de recourir aux thermo- 
mètres en quartz au benzène ou à l'huile de paraffine; que, pourtant, 
le verre pouvait remplacer le quartz si l'instrument occupait l’intérieur des 
tissus, ou si, placé dans un milieu mauvais conducteur comme l'air, il ne 
subissait pas longtemps l'influence des ondes. 

Mais nous avions observé aussi que, même dans le champ électrique 
précité, l'alcool absolu ne présentait pas d’échauffement propre. Il nous 
apparut ainsi que, vraisemblablement, les trois liquides thermométriques, 
que nous avions reconnus utilisables, possédaient cette propriété, non 
seulement parce qu'ils étaient non conducteurs, mais encore parce qu'ils 
n'avaient pas de moment bipolaire (benzène et huile de paraffine), ou seu- 
lement un moment bipolaire très petit (alcool absolu). Car ces raisons 


font, la première que les liquides considérés ne s’échauffent pas par effet 


Joule, l’autre que les hautes fréquences utilisées n’occasionnent pas 
le cer SRROREURE de leurs Fr source de ais par 
frottement. | ; 

IL était donc jédiqué d instituer de nouveaux essais au moyen d'autres 


liquides non conducteurs, ne possédant en même temps pas de montent 


… bipolaire. C'est ce que nous avons fait avec l'hexane et le brome. 


_ Des thermomètres en verre furent remplis avec l'un et l’autre de ces | 


Fe Ils furent placés comme précédemment, en même temps que des 


_thermomètres en verre et au mercure, à l'air libre, dans un morceau de. + 
| e : fraîche de bœuf, et dans les muscles Reel du Ep ant. Les 


furent notées toutes 


e 
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courtes, et dont les derniers conviennent toujours, cependant que les premiers 
sont parfaitement utilisables à l'intérieur des tissus organiques, il y a lieu 
d'employer un liquide non conducteur, qui ne possède en même temps pas de 
moment bipolaire. Ces deux conditions sont remplies, notamment, par le 
benzsène, l'huile de paraffine, l'hexane et le brome (?). 
2° Pratiquement, pour le choix d'une de ces substances, on se laissera 
. guider par leurs propriétés accessoires, comme le coefjicient de dilatation 
(sensibilité de l'instrument), la couleur ou la colorabilité (commodité de la 
lecture), l’innocuité (danger de brisure) et le prix de revient. 


de 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur l’action amphiseæuelle de la dihydro fol- 
liculine dans la différenciation du sexe chez les Batraciens. Note de 
M. Louis Gazuiex, présentée par M, Maurice Caullery. 
Les travaux poursuivis depuis quatre ans par différents auteurs sur la 
différenciation du sexe des Batraciens, sous l’action des hormones sexuelles, À 
ont abouti à une série de résultats contradictoires. Les expériences 
rapportées récemment (') permettent d'apporter une clarté, au moins 
relative, et de faire un choix parmi toutes les explications proposées. 
Pour présenter les faits essentiels, il convient de distinguer, d’une part 
les expériences faites en utilisanÿ les solutions huileuses d'hormones, et, 
 d’autre part, celles qui ont été réalisées avec des solutions aqueuses. 
À Æ I. Expériences faites” avec des sol tions huileuses, Gallien (1937-1988), 
Burns (1938-1939) (2). — Les résultats obtenus, chez ana temporaria et Amblystoma D 
_ punctatum, sont concordants. Ils montrent qu'en solution huileuse, les hormones SR es 
| sexuelles ont une action homologue : l'hormone mâle est masculinisante, l'hormone TS + F0 
Le: femelle est féminisante. — ré _ LES TRE RES 


LE Des.  … 


22 
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Il. Expériences faites avec des solutions aqueuses ou hydroalcooliques. — 
Padoa (1936-1938), administrant l'hormone folliculaire (æstrone), en solution 
aqueuse, à de jeunes têtards de Rana esculenta appartenant à une race différenciée, 
ou semi-différenciée, constate que la différenciation sexuelle s'effectue dans le sens 
mâle, que les génotypes soient mâles ou femelles. Ceci en employant de l'hormone 
folliculaire de deux producteurs (Cristallovar TI. B. 1.). — Glandulobine Richter). 
Un troisième produit (Byla) transforme les gonades des génotypes mâles aussi bien 
que femelles en ovariotestis, mais avec une tendance masculinisante. Cette dernière 
substance a donc une action amphisexuelle. Foote (1938), sur Rana pipiens, confirme e 
les résultats de Padoa. 

Witschi et Crown (1937-1939), administrant l’æstradiol en solution aqueuse à une 

petite série de Rana pipiens (race différenciée), obtiennent 4 femelles et 1 mâle. 
Avec l’æstrone, ils obtiennent 12 femelles et 25 intersexués. Ils n’observent pas 
absolument le résultat paradoxal de Padoa, mais les 25 intersexués sont de tendance 
mâle. Ils constatent, par ailleurs, que le propionate de testostérone (Ciba) masculinise 
6 tètards. 


. 


Ceci montre que, si l'hormone mâle a une action univoque, l’action, en ce qui 
concerne l'hormone femelle, est complexe et d’une analyse difficile. 


L’explication des résultats contradictoires obtenus dans ces recherches 

effectuées sur des matériels différents, avec des produits différents et un 

mode variable d'administration, a “donné lieu à différentes hypothèses 
faisant appel à à : 


1° la nature de la marque du produit hormonique employé ; 
__2° l’action sexuelle relative, d’un même produit, suivant l’espèce considérée ; | Ke 224 
3° la transformation, par la gonade des Batraciens, du produit utilisé; 
4° la nature de la folliculine employée : æstrone ou æstradiol (dihydrofolliculine) ; 
DR 0 5 l'influence.de. [a méthode Hg o nn or de J'hormone. (nature du Re A 

É on utilisation ee EG : : cie 


| C'est dans ces «conditions jai été amené à effectuer une e nouvelle eu 
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Ces résultats confirment ceux, en apparence contradictoires, des autres 
auteurs, et démontrent tout d’abord l’action amphiseæuelle de la dihydro- 
folliculine chez les Batraciens. Par ailleurs, en ce qui concerne cette classe 
d'animaux, l'expérience rapportée montre également que les hypothèses 1°, 
2°, 3°, 4° formulées ci-dessus n’expliquent pas à elles seules, d'une manière 
adéquate, les phénomènes paradoxaux observés. L’explication ne peut 
être recherchée que dans la dernière hypothèse, qui fait appel à la méthode 
d'administration de l'hormone. Cette méthode est conditionnée par la 
nature aqueuse du solvant. 

Il a été démontré (*) que le solvant Auileux est celui qui assure la 
meilleure utilisation des hormones sexuelles, dans le temps, par l'orga- 
nisme. De plus, ce solvant semble activer l'hormone. La solubilité de la 
dihydrofoiliculine est infiniment plus grande dans l'huile que dans l’eau 
(dans l'expérience relatée, 50000 U. I. pour 1°”,3 dans l’huile, contre 
50000 U. I. pour 1000 iée l’eau). 

Enfin les solutions huileuses sont introduites directement se l’orga- 
nisme, tandis qu’on ne sait rien de ce qui se passe quant aux transforma- 
tions possibles de l'hormone dans l’eau, et par le passage de la solution au 
travers des téguments, ou des branchies. Peut-on affirmer, dans ce cas, 
que l'hormone qui arrive dans le sang est encore de la dihydrofolliculine ? 
Il semble donc que c’est le solvant agueux, qui, directement ou indirecte- 
_ ment, modifie la propriété norm âlement féminisante de la folliculine el lui a 
confère. son action amphisexuellg. chez les Batraciens. RS 

La question, si elle est éclaircie,.au moi moins pour les Batraciens, demeure, 
£ Fais ensemble, complexe et sollicite de nouvelles An ue En effet - 
 Padoa (*) a constaté que l’œstrone (Cristallovar 1. B. L.), qui réalise Se solu- 


pas le sexe f femelle chez la Truite arc-en-ciel, tandis que LE mess s 
Din: spé d dans le sens femelle. AD 


RUE 


_ tion aqueuse la transformation femelle + mäle chez les Batraciens, n ’inverse se 
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PHYSICOCHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la cinétique de la coagulation 
plasmatique. Son étude par photométrie. Note de M. Paur Meunier, 
présentée par M. Maurice Javillier. 


La coagulation du fibrinogène, dans les conditions physiologiques, 
exige la transformation diastasique préalable de la prothrombine en 
thrombine. Il ressort de nombreux travaux (') que cette transformation 
est très lente en regard de la vitesse de production de la fibrine sous 
l'influence de la thrombine. Déterminer, comme on le fait couramment, le 
temps de coagulation d'un plasma citraté ou oxalaté, puis recalcifié, c’est 
donc, en fait, mesurer la vitesse de transformation 1 la prothrombine en 
HOME 

Montrons que l’on peut correctement représenter les résultats expéri- 
mentaux en admettant que cette transformation obéit à l’équation d’une 
réaction monomoléculaire. Soient a la quantitéinitiale de prothrombine et x 
la quantité transformée à l’instant #, alors dæ/dt — E(a— x), où k repré- 
sente l’ensemble des facteurs qui ne s’épuisent pas, thromboplastine, 
ions Ca++, En intégrant, il vient t— (1 Jk)LTaf(a — x)]. 

Pour obtenir un caillot solide de fibrine, il faut avoir transformé une 


quantité b' de prothrombine, qui varie peu avec la quantité de fibrinogène 
présente et qui reste toujours petite devant a (?). Le temps de SAGE 


est alors donné par 


ne À ref 


On retrouve là la courbe expérimentale de Quick (5) des variations der 


nc fonction de a, lorsque # est rendu aussi grand que possible par addition À 
au re de or On pas même se contenter “pou lexpres- k “ À 


mule adoptée empiriquement far émi 


r de: 


SÉANCE DU 16 DÉCEMBRE 1940. 669 


plastine, on fait varier # de manière à rendre # constant, on constate alors, 
comme l’a montré Schoneyder(°), que A pb onionnel: à a(®). 
Cela résulte immédiatement de (y). On a bien K — — 1 )L[|r—(b'fa)|| 
UK (6h) Cia). 

Nous avons cherché à appliquer de telles équations à la formation pro- 
gressive de la fibrine telle qu’on peut l’observer par photométrie. 
Pour ces déterminations, il est commode d'opérer sur du plasma provenant 
de sang citraté dès son prélèvement (Citrate trisodique à 4%: mélangé 
à 9 volumes de sang). A un instant bien déterminé, on mélange 1°” de 
plasma à 0,25 de CaCl'o,1M et 3°%,75 de sérum physiologique. Puis, 
de 1/2 en 1/2 minute, on mesure la transparence du mélange dans une 
cuve de 10°" d'épaisseur, en lumière orangée. Après un temps plus ou 
moins long (t min.) d’opacité constante, on observe une diminution pro- 
gressive de la transparence en même temps qu’apparaissent les premières 
fibrilles. Déterminons le temps At en minutes nécessaire à l’obtention d’un 
accroissement petit et donné de l’opacité, par exemple celui qui, dans des 
conditions moyennes, correspond à la formation du premier milligramme de 
fibrine (*). Si, par addition de thromboplastine ou en élevant la tempéra- 
ture, on diminue t, At est également raccourci, mais le rapport K —At/t 
varte très peu. Un grand nombre de déterminations comparées de R et du 
temps de Quick (*) nous a montré que KR était indépendant du taux de 
fibrinogène et augmentait au fur et à mesure que la teneur en pro- 
thrombine a s’abaissait. Pour xn plasma réputé normal, R est compris 
entre 0,10 et 0,30. re 

En quant comme précédemment à à tet à At l'équation (y), on aboutit 
pour R à une expression de la forme R—Q fr [1 —(b/a)], en admettant 
l'existence d’une constante b quantité de prothrombine décomposée néces- 
saire à l'obtention de la première fibrille (Q est une constante dépendant 
des unités choisies.) 

La détermination de R nous semble présenter un grand intérêt pratique. 
Alors que la phase d’opacité constante £ peut varier assez largement, 
comme le temps de coagulation-global lui-même, d’un prélèvement à l'autre, 
le rapport R apparaît comme caractéristique du taux de prothrombine d’un 
sang. Par là, il peut rendre les mêmes services que le temps de Quick (*) 


5 


(5) Biochem. Journ., 30, 1936, p. 890. 
(5) Voir aussi Dam et GLavinn, Biochem. Journ., 32, 1938, p- 1018. 
(7) Lran, Frumusan et Sassier, Le Sang, 1939, n° 8, p. 817. 

à ES 
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pour dépister l’appauvrissement du sang en prothrombine, et cela sans 
qu'il soit nécessaire de recourir aux solutions de thromboplastine, toujours 


délicates à préparer et conserver. 
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Ë Ê en minutes 


La courbe I représente la coagulation d'un plasma d’hémophile suivie 
. à l’électrophotomètre, = 20 min., R — 0,31 ; accélérée par une goutte de S ci 
2 0RE thromboplastine selon Quick (extrait aqueux de cerveau de lapin), Le KT 
: coagulation est représentée par la courbe, où {= 7 min. 1/2 et R—o, 30. 
_ n’y a pas de déficience en prothrombine. La courbe III est celle d'én 
plasma ictérique, ne renfermant que 10 % du taux normal de protl TO) D ee 
= 0,70. Après traitement par la 2-méthyl-1-4-naphtoquinone, on 
xà1 #33 etR revient à 0, 35 SM 


SÉANCE DU 16 DÉCEMBRE 1940. 671 
spectrographie ; 1l n'a examiné que les raies spectrales des cendres de 
nodosités n'existant pas dans celui des cendres de racines. 

Deux ans plus tard (?) le mème auteur trouve, par le même procédé, le 
Mo dans les nodosités de Lupinus luteus. 

En 1936, K. Konishi et T. Tsuge (*), toujours grâce à la méthode 
spectrale, cherchent le Mo dans diverses nodosités de Légumineuses. Ces 
auteurs font un spectre d’arc “entre charbons (6-7 Amp.) avec 10": de 
cendres; la limite de Mo décelable étant, d’après eux, de 0,005 % (soit 
0T,9 pour les 10%). Ils signalent ainsi le Mo dans les nodosités de Lupin, 
de Luzerne, de Genge, de Vesce et de Féveroles. Il y aurait plus de Mo 
dans les nodosités que dans les racines, sauf dans le cas de Genge ; la teneur 
en Mo serait en outre plus grande avant la floraison qu’à la maturité de la 
plante. Le Mo n’a été décelé qu’à la limite. 

Comme Bortels (*) aurait montré, en 1931, que le Mo est nécessaire au 
développement de l’Azotobacter chroococcum, travail confirmé et étendu à 
d’autres bactéries des nodosités par divers auteurs, j'ai pensé qu'il serait 
intéressant de faire une étude de la teneur relative en Mo des nodosités et 
des racines de légumineuses. 

Les échantillons ont été lavés aussi soigneusement que possible. A titre 
d'indication, le tableau ci-après donne la teneur en Mo du sol dans lequel 
les plantes ont poussé, ainsi que celle de la partie aérienne des échantillons. 
La récolte a été faite au moment de la floraison, la méthode analytique 
employée est celle que j'ai décrite ailleurs (*). 

Dans les 6 échantillons analysés les teneurs des nodosités en Mo sont 
beaucoup plus fortes que ne semble l'indiquer le travail des auteurs 
japonais (*). Sauf pour la fève, si l’on rapporte les chiffres au poids de la 
matière sèche, les nodosités sont beaucoup plus riches en Mo que les 
racines; il n’en est pas de même si on les rapporte aux cendres. Cette 
teneur relative ne semble pas liée à la taille des nodosités, qui varie d’une 
façon considérable d’une espèce à l’autre et dans la même espèce. Par 
rapport au poids de matière sèche, les nodosités sont de 5 à 32 fois plus 
riches en Mo que la partie aérienne de la plante, mais cette richesse 
semble fonction de celle de la racine, qui varie de 5,8 à 22 fois celle de la 


(?) Chim. et Ind., numéro spécial 829, mars 1931. 

(*) Mem. Coll. Agr. Kyoto Imp. Univ., n° 37, Chem- Séries 20, 1936, p. 1. 
(*) Arch. Microbiol., 1, 1931, p. 333. € 
(5) Bull, Soc. Chim., 5° série, 6, 1939, p. 1676. = 
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Poids sec 
de l’échant. 
en gr. 


1,086 
3,095 
4,883 


302 


1,046 
3,65 
2,84 

336 


1,090 


35 70 
2,72 
302 


1,090 
3,85 


2,79 
209 


0,915 


213,860: 
209 en 


Nombre 
de nodos. 


2.610° 


* 


Nombre Mo en mg par Kg 
de nodos — 
au Kg sec. sec. de cendres. 
_- 58,6 _ 

- 16,3 100 
535.000 11152 6r;a 
- 2,8 31 
L 49; 5 Le 
- 1036 163 

12,000 26 132 
— 0,82 9,96 
= 83 Led 
a 20,2 188 
29.000 20 177,5 
- 2,38 32,4 
= 128,8 167 
140.000 33,9 396 
ie ER ELA 14,2 
SET 69 LES ; 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Variations et caractérisation chez les microbes 
d’un produit de polymérisation de l'acide G-hydroxybutyrique. Note 
de M. Maurice Lemoiexe et M'° Napia RoukuELman, présentée par 


M. Gabriel Bertrand. 


En étudiant ce que nous avons appelé la fermentation B-hydroxybu- 
tyrique, nous avons trouvé quecertains bacilles voisins du 2. Megatherium 
contiennent un produit de déshydratation et de polymérisation de l’acide 
B-hydroxybutyrique en (C*H°O*}' qui constitue jusqu'à 26 % de leur 
matière sèche. Insoluble dans l’eau et dans la plupart des solvants neutres, 
il est inattaquable par les acides dilués et transformé, par les alcalis à 
chaud, en un mélange de B-hydroxybutyrate et d’a«-crotonate alcalins. 

Il est soluble dans le chloroforme dont la solution laisse, après évapo- 
ration, une pellicule cohérente, incolore, transparente, caractéristique. Le 
traitement des corps microbiens par le chloroforme ne donne qu’une 
fraction de ce produit que l’on ne peut extraire en totalité qu'après 
hydrolyse acide ('). 

Nous avons repris l'étude de cette substance, dont nous avons suivi les 
variations quantitatives en fonction de l’âge de la culture, et nous avons 
été conduits, au cours de cette recherche, à mettre au point une méthode 
rapide et facile de caractérisation de ce produit. 

1. Le produit en (C*H°O?}' se retrouve dans les cultures âgées. Nous 
nous sommes demandé s’il étaitsun simple déchet inutilisable. 

Nous avons étudié ses variations quantitatives en fonction du temps. Les 
cultures sont faites sur moût de bière. Le développement a lieu à 30°. 

Les résultats sont réunis dans les deux tableaux suivants : 


Teneur centésimale de la matière sèche en produit (C*H5O?}?. 


Age. Série 61. Série 111- Série 129; 

GRETA EE ne Ds serve use - - traces 
RES FÉES ME EVER - 22,30 16,65 
DC RE Ce - iuiee cès 292,902 26,17 19,43 
Ps CUT DENT SERRE RES - 25 MLeEe — 

De CUS RU EE re ce + A9; 10 19, 42 19,21 
LATE, 0 RÉ TT RS MC 12,60 — 11,0 
4 » sessrseresesesesse 9,23 = = 
DR EL Te AR — - 8,12 
RTE M RARE D Le met 7,90 - _ 
ee UE A ee NS PE MAS 7,90 - 5 
RO 2 En et ue ai TS 6,24 - _ 


(2) M. Lemorce, Comptes rendus, 116, 1923, p. 1961; Ann. Institut Pasteur, 39, 
1925, p. 144 et k1, 1927, p. 148. SA 
C. R., 1940, 2° Semestre. (T. 211, N° 24.) cS | 53 
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Poids des microbes secs et du produit (C* HO?) 
pour une surface de 113%. 


Poids des microbes secs + Poids du produit (C#H°O?)" 
en grammes. en grammes. 
Lee Bla St 08108) S: BE PS LIL CHER 
Grhèures..sere — _ 0,082 — _ traces 
RE EE EE : 0,035 D 2DE : 0,076 0,034 
OUT see 0,638 0,580 0,701 0,142)" %0;403040 106 
L'AONPAT EN ME : 0,944. — - 0,202 - 
DÉJOUTS TUE RTE TRUE CPP IL 200 0,333 10,210 2 0,234 
Del y TEE lens 1,342 — 1,270 0,169 0,182 . 0,140 
CRD EN RE 1,380 — - 0,727 — — 
RS RER RE -- - 1,290 — _— 0,100 
SUR NP RENTE 1,209 = SAS OT 00 = = 
10:20 RTS LE let) — - 0,097 — A 
DR fe PUS CRETE out HO = Æ 0,091 "= _ 


Ces résultats montrent que ce produit de déhrdsenon et de 
polymérisation de l'acide G- hs, n'est pas un déchet 
inutilisable. + 

Formé très rapidement, il disparait de même, au moins partiellement. 
Cette disparition brusque a lieu après le 2° jour, de que le poids sec des 
_ microbes augmente, ce qui pois A “elle n’est pas un simple pReE Les 
d autolyse post mortem. ; : 0 RS 27 7 PRO SC 

Dans ce milieu, la sporulation accompagne cette ne MR 
= 2. Au cours de nos recherches nous avons constaté que la présence ds 

ce produit en (C*H°O*)" est caractéristique de certaines espèces. 
D'autre part, les essais relatés ci-dessus, nous ont conduits à mettre au Rare 
point notre méthode analytique et à la simplifier beaucoup. LR 
_ Cette re se po po àn e avis, 


EPFPEr 


SÉANCE DU 16 DÉCEMBRE 1940. 675 

La solution chloroformique filtrée est évaporée. 

La réaction est positive quand on a une pellicule cohérente, incolore, 
transparente. Un disque de 0",25 est très visible. 

Cette réaction est des plus nettes et nous estimons qu’elle pourrait être 
utilisée en Bactériologie. Employée simultanément avec la réaction de la 
Ne othrelyontne caractéristique de l’acétylméthylcarbinol, elle 
pourra sans doute servir pour l’étude du groupe des bacilles aérobies qui 


jouent un si grand rôle dans la décomposition des matières organiques 
dans la nature. 


BACTÉRIOLOGIE. — Contribution à l'étude des colorants antiseptiques. 
Note (') de MM. Maurice Doranicne et Aiué Gux. 


Nos expériences ont porté sur de nombreux colorants colloïdaux 
électropositifs (Vert malachite, Violet de gentiane, Bleu Victoria, Aura- 
mine OO, Jaune d’acridine, Orangé d’acridine, Trypaflavine, Phosphine 
solide, Safranine, Rhodamine) et sur les germes microbiens suivants : 
Staphylocoque blanc et doré, Streptocoque, Entérocoque, Bacterium 
coli, Bacille pyocyanique, Bacille de Lôeffler, Bacilles typhique et para- 
typhique A et B. 

Ea suspension dans l’eau dfstillée ou dans le sérum physiologique, ces 
germes, vivants, se comportent wis-à-vis des colorants comme les granules 
des colloïdes électronégatifs. En, effet ils fixent les colorants électro- 
positifs et ne fixent pas les colorants électronégatifs (°). 

Cette teinture directe des germes rompt l'équilibre de leurs suspensions. 
On observe, en effet, la floculation des germes teints comme on observe 
celle des granules colloïdaux électronégatifs teints par un colorant élec- 
tropositif. 

Les germes teints perdent peu à peu leur vitalité. En voici nero 
à 1° d’une suspension de Bacterium coli en eau distillée, on ajoute 1° 
d’une solution d’orangé d’acridine à 15 par litre. Après dis minutes de 
contact la sédimentation commence; on centrifuge et l’on disperse le culot 
microbien dans 2°% d’eau stérile. On ensemence en bouillon nutritif, à des 


(4) Séance du 9 décembre 1940. 
(2) M. Doranine, Thèse Doct. és sciences, Dijon, 1931. 
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intervalles de temps croissants {, 1/10° de centimètre cube de cette dernière 
suspension. Les observations sont consignées ci-dessous. 


Temps 
H (en min.), 
Guüulture abondante entoheures 2 MO PRE Rene 5 
» » en 4AS:heures: 207 MRC E Ce De 1) 
» pauvre, bacilles agglutinés en 48 heures ........ 35 
te épaves ON ANS EP EME 45 et 5o 


Toutes autres conditions égales, le temps t{, au bout duquel le germe 
teint perd complètement sa vitalité, diminue à mesure qu'augmente la 
concentration du colorant. | 

Les milieux organiques (bouillon de culture, gélose, pus, sérum 
sanguin, sérosités des plaies) exercent toujours sur les germes teints une 
action désorbante : les germes se décolorent, en effet, Dev ils sont 
plongés dans ces milieux. L 

Si là désorption du colorant s'effectue dans un temps inférieur au PE Se 
temps { nécessaire à la mort du germe, ce dernier retrouve sa vitalité et Rs 
cultive; si, au contraire, la désorption est trop lente, le HE décoloré RS 
a ete définitivement sa vitalité et ne cultive plus. > SE, 

Les colorants qui donnent les teintures les plus solides sont ceux pour ke : 
lesquels la désorption par les milieux organiques est la plus lente. 

Tels sont, par exemple, les dérivés de l'acridinés Ces Re 


“que, comme les meilleurs antiseptiques colorants. # 
un L = É ré 2 2 va Û 
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